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Aris. — Vu les traites internationanx relatifs & la propriete 
litteraire, on ne peut reimprimer ni traduire cet ouvrage 4 YE- 
tranger, sans Vautorisation de Yautenr et de Y€diteur du roman. 
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L. DE POTTER, LIBRAIRE-EDITEUR 


RUE SAINT-JACOVES , 58. 


DEPUTE D'ARCIS 


HI. DE BALZAGC 


Jamnis pent-itre, dans ancume de ses muvres, la snperiorit€e de Balzac ne s'est 
manifestee avce antant d'celat gne dans le Nepule d'Arcis: jamais'il n'a prouve si 
hantement gu'il n'est point de sujet si aride, ni Tetnde si s€rere gui ne puissent 
(evenir attrayants sous I'nile fecondante du geuie. Les admirateurs dn grand ecri- 
vain s'attendajent A voir briller exclusivement dans cet ouvrage Yobservation pro- 
(onde, hardie, presgue infaillible gni forme une des faces les plus saisissantes de 
son talent 3 mais, ce gu'ils crovaient impossible dans des Scenes de la vie politigue, ce 
gw'ils y trouveront, avec surprise, repandn en abondance et port& au plus haut 
“egre, c'est Yinter&t, mais un inte€r&t si vif, si attachant, gue le Depute d'Arcis nous 
parait superieur, sous ce rapport du moins, A tont ce gini est sorti jusguc-la de Ja 
plume de Balzac. Le procede emplove par Villustre romancier pour atteindre ce pro- 
digieux resultat consiste A laisser dans J'ombre les hautes combinaisons de la poli- 
tigne pour p€netrer dans les familles et y mettre en jen tontes les passions humaines 
par le contre-conp @es petites intrigues electorales. La, tous les sentiments, depnis 
les plus abjects jnsgu'aux plus Gleres, se deronlent dans des scenes &#mouvantes et 
vivement eelairtes par des caracteres 6clatants de verite, C'est d'abord le comte de 
Sallenanve, noble figure, postigue et serieuse a Ja fois, Yune des plus sympatliignes 
creations de Balzac, puis Mme de |'Estorade, Nais, la famille Beauvisage, la 
tamille Giguet, Ja belle et touchante Luigia, puis cette terrifiante et originale figure 
de Vantrin, revEtant ici un caractere tont nouvcau, une derniere et supre@me 'ncar- 
nalion, sublime d'habilete, de devouement et de pathetigue dans son rOle de pere. 
Nous en passons heanroup d'antres pour Inisser au lecteur tout le charme de cette ad- 
nirable composition gui , nons le repetons, se distingue surtout par un immense 
nteret. 


LES GATACOMBES DE PARIS 


Roman par ELIE BERTNET 


Ilest des choses donut tout le monde parle et gue peu de persounes connaissent 
reellement. De ce nombre sont les vastes carrieres gn'on uppelle Catarombes de Paris, 
bien gue ce nom convienne seulement A Yossuaire gwelles renferment. M. Elie Ber- 
thet, gue la puissance de ses conceptions dramatigues et Je charme pittoresgue de 
ses descriptions ont plac€ purmi nos premiers romauciers, a cu Videe de descendre 
(lans ces immense3 souterrains, de les &tudier avec soin ct d'en degager la sombre 
et mysterieuse pobsie gu'ils renferment. L'onvrage gue nons offrons au public est 
le resultat de ses Ctudes et de ses tencebreuses promenades sous le sol parisien. 


Mais les Catarombes, avec Yorlre admirable gui regne anjonrd'hui dans leurs lu- 
gubres detours, n'eussent pas offert au roman des ressourcss suflisantes. L'antenr 
est donc remonte jusgu'a Y6poguc oi ces galeries furent, pour ainsi dirg, dtcou- 
vertes, alors gue leur delabrement compromettait Ia solidit& d'une portion de Paris 
ct gne, chague jour, d chague henre, de nouveanx 6croulements venaient consterner 
les guartiers de Ja rive ganche. En beauconp d'endroits on peut encore observer 
I'Gtat primitif des carritres, ces endroits s'appellent (raraur des anciens. Il lui a 
done Ct6 facile de se representer les Catacombes telles gu'elles Ctaient au sitcle der- 
pier, et ila crde Peruvre la plus curicuse, la plus dramarigue, la plus saisissante 
yul soit jamais tombte desa phume. 
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Apres le lever du soleil, une petite 
brise s'etait levee et soufflait de Vouest, 
sans faire le moindre bruit, daus celtte 


cetle vallke nue et deserte. On devinait 


la brise aux parfums arrives des bois et 
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des jardins sauvages de Samarang, on ne 


Pentendait pas. 


Tout a coup notre jeune colon Paul 
remargua un changement singulier dans 
les allures de Yel&phant. Ses vastes 
oreilles se raidissaient avecun frolement 
“Gtoffe rude, etsa lrompe, elevee verti- 
calement au-dessus de sa tete, semblait 
recueillir au passage les Emanations de 


Yair. 


Strimm et Vandrusen avaient nedglig& 
Pordinaire precaution des chasseurs d'i- 
voire, en entrant sur le domaine des co- 
losses de Ia creation 1ls m'avaient pas 


pris le bain d'herbes et d'aromates gui 


CS 
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sert a Iromper le merveilleux odorat de 
Yelephant ct lui derobe les Emanations 
des sucurs de Yhomme sous un ciel de 


feu. 


Ici commence une scene fabuleuse en 
apparence, Si on consulle les erreurs de 
la vieille zoologie, et gui est pourtant Ia 
chose du monde Ia plus naturelle, s1 on 
consulte les lIivres des observateurs mo— 
dernes anglais et hollandais, et surtout 
ce savant nalturaliste indien: auleur de 
celte phrase : On cerira le dernier mot “TI 


Uhomme, sur Pelephant, jamass. 


Ouant 3 mor, simple zoologue ama- 


teur, je wat jamats laiss6 Echapper une 
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occasion @eludier Pelephant, animal 
bien plus int6ressant gue Yhomme, et 
gada pelit coridge de sepi peches ca- 
pitaux immuables et stupides: jai lu tout 
ce gul a €t€ €crit sur ces geants Tetras- 
tyles, et toutes les fois gue dans mes his- 
toires j'ai donne un chapitre inedit de 
leurs meeurs, ai rencontre a cote ge 
Vincredulit€ des chasseurs de bouvreuils 
de la plaine de Saint-Denis les bons te- 
noignages des naturalistes de Madras, 


de Ceylan et de Cap-Town, ce gui m'en- 


cCourage A continuer. 


Lelenhant, lonjours supgrieur 


Ihomme (du cole de Vintelligence, bien 
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enlendu), ne se laissa pas entrainer su- 
bilement par la premitre impression 3 un 
odorat, guoigue infaillible, pouvait se 
lromper, pensait le colosseg il fault done 
renouveler Vexp€rience et humer avec 
lenteur ces €manations suspectes gui 
Vviennent du couchant et revelent des 
ennemis et des traitres embusgues. 

Paul regardait le colosse, et ne com- 
prenait rien au changement op€re en lui. 
Les demonstrations amicales avarent 
eess&e:z on voyait luire dans ses pelits 
yeux de sombres eclairs d'inguretude, et 
le soupir continu gui Sexhalait de son 
gouffre ressemblait au lourd fracas d'un 


torrent dans une caverne. 
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Chose 6lrange ct pourtant humaine! 
Paul avait oublic son projet de suicide, 
son Impossible amour, sa lache deser- 
ton:il assislait au desert a une scene 
Emouvanle dont il €tait Pacteur subal- 
terne, et gui lui rappelait les premiers 


jours de Ia creation. 


Il s'habituait ainsi a sa renaissance, et 
trouvait un charme Aa trouver le mot de 
| €nigme proposee par un animal raison- 
nable gui, dans tous ses mouvements, 
n obeissait 3 aucun caprice, mais suivait | 
une pens€e mysterieuse, Eclose dans son 
vaste front. 


I/6lephant Elaitarrivea Ia conviclion: 


& 
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il ne doulait plus. Les Emanations loin- 
laines, apporlbes par le souffle de Yair, 
mappartenaient a aucune espcce connue 
et amie: 1l y avail sur Vepiderme de ces 
Glres nouveaux une excitation fievreuse, 
trahie par le soleil et annoncant une 
marche hostile d travers les bois et les 
rochers. L'elephant devinait cela et 
gbanivait ainsi son infaillible raison- 


nement. 


— Tous les parfums de cette vall&e me 
sont connus, soit gu'ils viennent des ar- 
bres, des fleurs ou des fourrures, et j'ai 
toujours v€cu tranguille, comme proprie- 


laire Iegitime de ce sol depuis bien des 
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annees. Ce gue je flarre dans Vairj c'est 
un ennemi, et un ennemi redoutable, 
doue d'une vie forte, puisgw'elle r&siste 3 


ce soleil. 


Les €lephants Aa Vetat sauvage, ce gui 
est Ia civilisation pour eux, ont encore 
sur | homme un autre genre de superio- 
rite, ils n'ont pas besoin de formuler un 
raisonnement en phrase plus ou moins 
correcles comme celie gu'on vient de 
lire: sans monologue detaille, et par Ia 
concentralion merveilleuse d'une penste 
dipouillce du verbe, ils arrivent plus 
vile gue nous ct micux gue nousa Ia 


conclusion. 
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En comparant les emanalions, Vele- 
phant devina gue le pelit Gtre assis de- 
yant lur appartenait a Yespece ennemie, 
usurpatrice du sol sacre. Celui-la seul 


n'€lait pas dangereux avec ses mains 







» 1 greles et vides 3 mais, ajoula Velephant, 
| a 
il est venu avec une intention perfide, 


, 


L) 
: 


tip 


ER Ma: 


“5 revelee dans ses yeux et son regard trop 


ar 


AM 


LX 


« 4 intelligenisj il est venu le premier pour 


Y 


sonder le terrain, decouvrir la retraile 
ou yvivenl nos paisibles familles et nogus 
detruire avec Yaide de ses nomwbreux 
compagnons embusguts lichement du 
cole des hois. Assommons celui-ci d'a - 
hord, ee sera tovjours un de moins. 


Paul suivait avec un inleret febrile les 
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mouvements du colosse, el il s'apercut 
gu'il venait de tomber en disgrice, tout 
acoupet sans motif plausible, comme 
un courlisan perspicace se reconnait 
frappe du meme malheur, en regardani 
la figure de son roi. Les petits yeux du 
colosse se fixereni sur Paul : ses deux de- 
fenses s'agilerent comme deux poignards 
aux mains d'un assassin ambidextre: sa 
trompe seleva, portantle coup de foudre 
a sa pointe, comme si un tigre fat sorti 


de terre. 


Paul, si dEcid& 3 mourir Ia veille, s'ef- 
fraya devant ceite colere formidahle, 


devant ce genre de mortgw't n'avait pas 


- 
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choisi, devant ce monstre colossal gui 
remplissait le desert de sa majesi& sau- 
vago, Le jeune homme joignit ses mains, 
donna une expression lamentable 3 son 
visage, et demanda sa grice en guelgues 
mots accompagnes par les plus &mou- 


yantes notes du ceeur. 


L €ltphant replia sa trompe, delendit 
ses defenses et regarda Paul avec des 
yeux bienveillants, il avait compris le 
verilable cri de Pinnocence, etil parais- 
sait meme honteux de s&tre laisse em- 
porter lrop loin par un jugement teme- 


rairc. 


Paul, ravi de sa vicloire,remercia Dicu 
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par un rapide regard lance& au ciel, et se 
remit 3 caresser le colosse avec toute 
Yeffusion de Ia reconnaissance et de 1'a- 
mitie. Alors Yel€phant, touche de Vetat 
de Paul, gui ruisselait de sueur et mou- 
rait de soif, tourna sa trompe du c6te du 
nord, fit guelgues pas dans cette direc- 
tion, s'arreta, marcha encore, toujours 
en designant le meme point avec sa 
trompe, comme avec un doigt indica- 


teur. 


Paul se rappela tout da coup Vhistoire 
indienne dc la belle Luckmi, conduite 
par un Elephant da une source d'eau vive, 


dans le desert on clle mourait de soif, et 
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il faisait le premier pas pour rejoindre Ie 
colosse bienfaisant, lorsgw'un coup de 
lonnerre €clata dans lavallee et fit mugir 
tous ses &chos dans des profondeurs in- 
finies, Paul regarda Pazur du ciel et le 


grand soleil, et s'arreta &pouvante. 


Puis il vit tomber Yelephant comme 


unc masse de granit gui s'€croule de Ia 


montaghne dans Ia vallee. 


Au meme instant Vandrusen, Strimin 
et les autres colons pousserent des cris 
de joie et se montrerent 4 Paul. Une mi- 


nute fit toutes ces choses 8 Ia fois. 


Les s3intes amiti6s du desert se mani- 
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festerent alors dans leurs effusions les 
plus touchantes : 3 voir les larmes couler 
sur ces visages de toutes nuances, on 
aurait dil gue tous ces hommes E&laient 


freres et formaient la meme famille. 


Cest gue dans les moments solennels 
de la vie les races des trois enfants de 


Noe€ se ressemblent toules par le coeur. 


Paul n'osait pas reprocher aux colons 
Ja mort du pauvre @l€phant: il accepta 
leur devoument comme un service Si- 
gnal6, et leur laissa croire gue leurs dix 
balles, si adroitement lancees comme par 
une scule main, venarent de lui sauver 


la vie. Il cut €t& trop cruel de les d€sa- 
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buser, car ils paraissatent triomphants 


el radieux de bonheur. 


Vandrusen, nature ordinairement 
calme, €levait une voix joyeuse gui do- 
minait toutes les autres, et, dans une 


sorte de delire, il disait a Paul : 


— Ah!jai bien conduit Yoperation ! 
je m'en flatte! 11 ne fallait pas hasarder 
un seul coup, ni meme deux ou trois 3 il 
fallail surtout attendre le moment ou Ia 
bele s€loignerail un peu de to1, nous 
courions la chance de tuer notre Paul en 
voulant le sauver. Ouani j'at vu cet im- 
becille d'el&phant mettre guatre pieds 


d'intervalle entre lui et toi, oh! alors, 
n 2 
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jai fait signe 3 tous les amis, cest le 
moment. Droil a Yoreille, et feu par- 


tout. 


Paul serrait les mains de Vandrusen 
et donnait guelgues larmes au pauvre 
@lephant. Mais il eut beaucoup de peine 
4 cacher 4 tous un v€rilable d€sespoir, 
lorsgue, #adressant 4 Vandrusen et lui 
demandant sil n'y avait pas une source 
deau vive dans le voisinage, il obtint 


cette r(ponse : 
— Our, la source du boanj clle estla. 


Et le doigt de Vandrusen designait un 
rocher dans Ia direction gu'avail prise 


Pelephant. 
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Il ya des larmes au fond de toute 
chose 3 Paul fut saisi dun attendrisse - 
ment extreme en donaant un dernier re- 
gard au cadavre de ce noble guadrupede, 
dont la destince avait &te humainej il 


btait la victime d'une bonne action. 


Une reflexion de Strimm fit precipiter 


le pas aux colons. 


— Cet elephant n'est pas seul, dit-il : 
lorsgue les autres flaireront de loin le 
sang de celui-ci, ils arriveront au vol, 
comme des ligres, et nous ne serons pas 


les plus forts. 


— On approuya Strimm ct on partit, 


au pas de course, pour Yhabitation. 
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Paul se r&concilia volontiers avee Ia 
vie,jen voyant autour de lui lant d'amis 
gue sa mort aurait d€sol&s. Celui gui se 
lue doit avoir acguis la certitude gu'il 
n'est aime de personne. Le suicide est 
aussi I'acte d'un €goisme desespere. 

Pourlant sa joe paraissail fausse au 
milieu de la jote franche des autres, et 
Vandrusen, gui n'admettait pas la ren- 
conlre de Yelephant, ala vallce de Ia 
Mort, comme Yaccident fortuit d'une pro- 
menade, entraina Paul a Vecart et pro- 
vogua une conlidence avec son aulorit 
dami ct de chef de Pihabitalion. Paul €tait 
trop faible pour resisler a des inslances 


amicales, ou pour dissimuler : 11 avoua 
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lout, et Vandrusen profita de Yemotion 
de Vheure pour exiger de Paul un ser- 
ment inviolable et dont il lur dicta les 
termes. Paul jura, par Ia vie de sa mere, 
gw'il naccepterait desormais Ia mort gue 


de la volonte de Dieu. 


Mais, cette concession faile a Yamitig 
de Vandrusen, Paul devint exigeant a 


son tour. 


— Ami, lui dit-il avec un sentiment 
de tristesse inexprimable, je consens Aa 
vivre, car jai un grand crime A expier 
envers Dieu et envers mes compagnons 
du desert: mais je ne reparaitrai plus 


devant Surcouf, gue jai trahi, ni devant 
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le comte Raymond... Il me serait impos- 
sible de soutenir les regards de ces deux 
hommes... Je mourrais de honte A leurs 


pieds... 


- Cesont des faiblesses d'enfauls... 


interrompit Vandrusen. 


— Non, Vandrusen: ce sont les re- 


mords dun homme... 


— Mais, mon cher Paul, Surcouf te 
connait , il n'€leve aucun doute sur ton 
cCourage, il ne te donne pas le nom de 
d€serteur. Surcouf estun marin rigide, 
maisjusle, guien ce moment sait Ia folle 


histoire de ton amour, el gut te plaint. 
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Tu texageres ta faute, mon cher Paul : 
un ami sera toujours molns severe guc 


to1. 


— C'est possible, dit Paul, mais il est 
bien triste d'avoir besoin de Y indulgence 


de ses amis. 


— Ouant au comte Raymond, pour- 


suivit Vandrusen, celui-la te comprend 
mieux gue personne, il aime ce gue tu 


aimes, et son desespoir est le tien... 


— Ou, interrompit' Paul, mais lui, ce 
noble comte Raymond, 11 n'a pas recul& 
devant son devoir : en ce moment, 11 fait 


une chose gu'ducun homme n'a jamais 
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faite, et gul surpasse en h€roisme les 
exploits de Dupleix, du bailli de Suffren 


et de Surcouf... 


— Et gue fait-1l? demanda Vandrusen 


etonne. 


— Ce gw'il fait! reprit Paul: sh! tu 
demandes ce gwil fait! Tu le sais, Van- 


drusen. 


— Eh hien! dit le jeune colon hollan- 
dais, il va payer la rancon de Despre- 


monts aux pirates de Timor. 


— Par Notre-Dame de la mer! dit Paul 


en croisant ses mains au-dessus de sa 
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Ole, ce n'est donc rien, cela! le comte 


Raymond aime madame... lu le sais! 


— Oh! il Yaime bien! cest vrai, re- 


margua Vandruseu. 


— Bon! reprit Paul, etil part, en vrai 
gentilhomme gu'il est, pour delivrer le 
comte Despremonts ct le ramener chez 
sa femme!... Oh! vois-tu, Vandrusen, 
j'aimerais ihidux prendre tout seul une 
fregate anglaise a Vabordage!... Tu ne 
comprends pas cela, toi, Vandrusen! tu 
aS un caractere tranguilles tu as vu Ia 
comlesse Aurore, et au moment de Y'ai- 


mer tu as dit: — Ne Yaimons pas! Il ya 


des hommes gur font de leur caeur ce 
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gw'ils vealent3 1s le briilent ou 1s Vetgi- 
gnenta volonte. Moi, je suis d'une autre 
race. Tant pis! je ne pourrais pas sou- 
tenir en face Ia vue de Despremonis, j'ai 
meme la jalousie du pass€... je ne puis 
pas texpliguer cela clairement... tu ne 


me comprendrais pas... 


— Our, dit Vandrusen. 


— Le comte Despremonts, reprit Paul, 
je Vestime, je Yhonore, je le respecte, 
mais il me serait impossible de lui serrer 
la main: il me serait impossible de re- 
garder tout ce gu'il emporte de bonheur 


invisible autour de lui!... 
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— C'estjusle, je nc comprends pas, in- 
terrompit Vandrusen avec un ton I£ge- 


rement ironiguc. 


Paul Gtait trop exalt€ pour remarguer 


celle nuance, il ajouta : 


— Mais d'ou vient gue les hommes ne 
comprennent pas une chose si simple !... 
Je me sens brill& vif, moi, comme saint 
Laurent, rien gu'd Vidce de voiren face 
le comte Despremonis ! el je ne le verrai 


as!ie ne le verrai pas ! 
J p 


En disant cela avec une vive anima- 


tion, il frappait son front avec sa main 


et la terrc avec son picd, 
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II y eut un moment de silence. Des 
larmes coulaient sur les joues de Paul. 
Vandrusen regardait son jeune ami et 
secouail melancoliguement Ia t€te comme 
on fait en Ecoutant les plaintes d'un pau- 


yre fou. 


— Et pourtant, dit Vandrusen en re- 
nouant Ventretien, il faudra bien Je 


voir... 


— Le comte Despremonts, interrompit 
Paul! ah! voila ou je voulais en venir! 


Jamais! Vandrusen! jamais ! 


— Mais des gw'il sera libre, reprit vi- 


vement Vandrusen, 11 viendra nous vi- 
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siter, Cest son devoir. Our sait meme? 
le comte Despremonts viendra s'€tablir 
au milieu de nous! Ow'iraitail faire en 


France? Son nom y est proscrit... 


— Je comprends cela mieux gue vous, 
interrompit Paul: aussi mon parti est 


pris. 


— Paul, dit severement Vandrusen, 


yous venez de jurer... 


— Soyez tranguille, Vandrusen, ce 
gue jai jur€, je dois le tenir:s mais je 
n'al pas jure de rester ici dans votre ha- 


bitalion... 
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— Bien ! s'€cria Vandrusen, il songe a 


3 


nous guitter ! 


— Il le faut, mon cher Vandrusen, il 


le faut. 


— El ou iras-tu? 


— J'iral voir les damnes de Yile: je vi- 
vrai de leur vie vagabonde ef maudite, 
jeperdrai mon nom et mes souvenirs 
dans les marches brulantes du desert, 
je vivrai par Ia douleur, gut est une vo- 
lupte aussi :je me ferai sur terre un pur- 
gatorre d'expiation pour me rehbabiliter 
a mes propres yeux, pour me na re mon 


honncur perdu, ct peut-£tre un jour, si 
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les remords s'eleignent en mor, si je re- 


deviens pur, jaurai le courage de repa- 


railre au milieu des vivants. 


- 


— Paul, dit Vandrusen, tu te trompes 
loi-m€emej3 tu ne feras rien de toul cela... 


Vcux-tu savoir ce gue tu vas faire? 
—— Noyons, instruis-mo1, Vandrusen. 
— Tu iras a Kalima... 


— Non! mille fois non! interrompit 


Paul avec feu. 


— Attends, Paul » laisse-moi finir... Tu 
iras vivre comme un damne ou une bete 


fauve, aulour de Yhabitalion de David- 
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song tu feras ce gu'ont fait tous les amou- 
reux Inforlunes, el tous les fous de Ia 
passion: tu regarderas de loin les ar- 
bres, le toit, le rocher, la mer, ou res- 
pire la femme de ton amour... Tu ne re- 
ponds pas?... tu gardes le silence cette 
fois... jai devinc. 

— Jirar, repondit Paul, j'irai oi m'ap- 
pelle le besoin de ma nouvelle vie... 
mais je ne la verrai jamais... elle... je 
ne lui parlerai jamais. Sil me reste une 
douceur , une douceur amere ici-bas, 
pourguoi m'en priverais-je? Out, je veux 
verser la derniere larme de mon ceeur 
dans le voisinage d'Aurore, et, guand ce 


tresor de desolation sera tari, je decou- 
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vrirai une douleur inconnue, une dou- 
leur gue les pleurs n'adoucissent pas ct 
gue je serai fier de subir, car la souf- 
france extreme donne de Yorgueil a ce- 
lui gui peut en faire sa vie, et Yorgueil 
est une force: il soutientencore les dam- 


nes dans | enfer! 


— Mon pauvre ami, dit Vandrusen, 


gue Dieu gardeta raison ! 


— Ma tete est forte, rassure-to1, Van- 
drusen 3 les cerveaux €troils deviennent 
fous: les fronts larges resistent A tous 
les coups de tonnerre gui &claterit au- 
tour d'eux. Our, j'irai pres de Kalima : 


je connais ses habiludes de toutes les 
1 3 
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'heures, elle ne mie verra pas, elle ne 
m'entendra pasz et je dirai 3 Yarbre de 
lui donner son ombre, 4 Ia fleur de lui 
donner son parfum, au golfe de lui don: 
ner sa fraicheur, a Ia nuit de lui donner 
son silence. Je mettrai tant Wamour sur 
les chemins ou elle passe, gu'elle respi- 
rera, sans le savoir, une brise plus frai— 
che, un air plus doux. Si elle est heu- 
reuse, elle devra son bonheur 4 guelgue 
chose d'invisible gui vient de mon ame, 
de mon souffle, de mes veeux. Laissez- 
mol cette illusion 3 c'est Ja dernieres elle 
medonne une joie triste, et mon mal- 


hcur ne doit rien d&daigner. 


Paul sappuya contreun arbre, Van- 


. 
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drusen n'osa plus rien ajouter. Une si 
grande douleur devenait respectable , 
Comme une blessureou une maladie sans 


guCrison. 


Ayant reprit un peu de vigueur apres 
Vefforl gu'il avait fait, Paul reprit d'une 


voix calme : 


— Un dermer service, Vandrusen, et 


tu me le rendras... 


Le colon fit un signe de t£te affirmatif. 


— Tout ce gue je viens de te dire, re- 
prit Paul, est insense aux yeux de tous... 


Cpargne-moi le dur travail de le repeter 
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aux autres. Rassure-les bien sur mon 
compte : invente... imagine... dis-leur ce 
gue tu voudras .. ma pauvre tete ne peut 
rien trouver... Tot, plus calme, plus r&- 
flechi, tu trouveras un pretexte 34 mon 
depart... guand je serai parti... Ce seir, 
je ferai la veillde avec tous... Et dehain, 
avant le lever du soleil... Vandrusen, 
pardonne-mol, Vamiti& ne peut pas suf- 
firea 'homme: c'est horrible a penser ! 
Yamiti€, sans doute, estune bellechose... 


pour les vieillards. 


Plusieurs voix connues se firent enten- 
dre sous les arbres de 1'habitation. Tout 


venait @'btre dit. 
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Et le lendemain, par un chemin bien 


A 


counu, Paul se dirigeait vers Kalima, 


aux derimieres lueurs des etoiles. 
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Il 


Sur une plage devant Ch€ribon, cote 
seplentrionale de Java , on voyait alors 
une espece de caravansfrail ou se con- 
fondaient les petits caboteurs, les saltim- 


bangues, les margoulins, les matelots en 
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retraite, les Saradacarens musiciens, les 
d€serteurs, les renegats, les filous ha- 
biles, les bangueroutiers du Bengale, 
tous ceux enfin gui avaient 4 payer une 
dette insolvable, gui avaient cotoy€ le 
bourreau ou Ia prison, dechir& le pacte 
social, cass€ Ia corde de la potence, ou 
gul avaient trop abuse de la bonte, de Ia 
faiblesse ou des distractions du prochain. 

Un hardi speculateur catalan, nomme 
Mariani, avait trouve le secret de com- 
mencer une fortune en vendant des li- 
gueurs, des vins sans nom, du tabac et 
du marc de cafc, a ceite cohue de con- 
sommateurs ruines et mis au ban de 


Yarchipel malaisien. 
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Au milieu de cette gangrene vivante 
de YAsie, on voyait pourtant d'honnetes 
marins et de probes voyageurs de com- 
meree gul, 6lendus sur des nattes au bord 
de la mer, a Yombre de grandes toiles 
goudronnces, prenaient leur collation en 
fumant la pipe elen causant avec des 
courliers malais. 

Mariani, le maitre de cet Etablissement 
ctrange , remarguail depus guelgues 
jours un Malais, assez proprement vetu, 
gui consommait le rhum et le caf& avec 
une aisance extraordinaire et payait tou- 
jours sans marchander. Cet homme, 
pensait Mariani, doit ctre un pirate en- 


» 


richu. 
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Mais Vargent d'un pirate ayant la meme 
valeur gue Pargent d'un honnete homme, 
Mariani gardait son opinion secrele, et 
traitail le Malais avec beaucoup de defe- 


rence, 


Un jour, en payant sa d€pensc, le Ma- 


lais dit 4 Mariani : 


— Vous avez la du rhum exguis. En 


aveZ-vous une caisse a me vendre? 
— Vous partez donc? demanda Ma- 
riani. 


— Moi, partir! dit le Malais3 je suis 
fixe a Cheribon, ici, dans Je voisinage: 


jai achel€ pour cent piastres une pelile 
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maison et un jardin grand comme ma 
main, et je suis heureux. Il me faut un 
peu plus gue de Vair pour vivrez un rien 
me suffit. Ma grande depense est le rhum, 


car jc ne compte pas le cafe. 


— Alors, dit Mariani, vous n'avez pas 


dc Pambition, comme tant d'autres ? 


— Moi? dit le Malais en riant, j'ai fait 
le mois dernier une bonne speculation 
sur une partie d'&cailles: j'ai achete ces 
gualre pouces de terre, et je tire d'un 
petit sac. Guand tout sera mangt ou bu, 
je vends ma cabane, et je vais recom- 


mencer mon trafic. 
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Le Malais disait cela d'un ton leste et 


charmant gui ravit Mariani. 


— Je vais vous preparer votre provi- 
sion de rhum, dit le maitre de Yetablis- 


sement — guel nom dois-je €&crire ?... 


— Le mien, interrompit le Malais... je 
me nomme Turbry. D'ailleurs, je paie Ia 
caisse comptant. G'est une habitude gue 


jai prise dans le commerce. 


— Bonne habitude! dit Mariani. 


Turbry, ou pour nc pas tromper Ie 
lecteur, Bantam, salua, en portant Ia 


main 4 son chapeau de paille, et sorkil. 
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Mariani se crut fix& sur le compte du 
prelendu Turbry, ct il contait mot pour 
mot Phistoire de Ia petite Pe el de 
la partie d'&cailles aux curieux de son 
Ctablissement. Un parcil habitu& lui fat- 


sait bonneur. 


Bantam, gue nous n'appellerons plus 
de son faux nom, passait chague jouren 
revue le personnel de ce caravans€rail: 
Il causait avec les Europcens surtoutj et 
lorsgw'il rencontrait une figure intelli- 
gcute, i! prolongeait Pentretien et n'€- 
pargnait pas le rhum. Tres souvent cette 
familiarit& Iu conlait une menue pikce 


de monnaie, gw'il lirait avec lenteur du 
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fond d'une hourss porlugaise, et gw'il 
remettait avec une repugnance feinte 4 


|emprunteur. 


Un jour il crut avoir trouve Yhomme 
gw'il cherchart depuis longtemps et gui 
paraissail remplir les conditions neces- 
saires Aa un projet infernal. Cetait un 
Hollandais, a face ouverte et fraiche: ni 
jeune, mi vieux: parlant bien le malais, 
et v€lu d'un simple calegon de coulil, ce 

guiannoncait aulant une extreme mi- 


sere gu'une precaulion contre Ia chalcur. 


A la troisidme setance de causerie, 
Bantam, a force de verser du rhum a son 


interlocuteur, lui fit raconter Ie secret 
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de sa vie. C'€tait un sp€culateur gui avait 
commis le crime de baraterie 2 Bombay, 
el gui s'€tait Echapp€ pour eviter Ia po- 
tence, II se nommait Ovestein, apres 


avoir guitt& son premier nom. 


— Parlez-moi franchement, lui dit 
Bantam d'un ton de bonhomie admi- 
rable, vous me paraissez un industriel 
plus malheureux gue coupable, et je 
minteresse Aa vous... Ouelles sont vos 


ressources ? 


— Si j'avais de la vache enragee, je Ia 


mangerals, dit Ovestein. 


— Cela veut dire gue vous n'avez rien 
» 4 
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a meltre sous la dent? reprit le Malaits. 
| 


— Je vis comme tani d'autres, repon- 
dit Ovestein, c'est-a-dire gue je ne vis 
pas... et, puisgue vous Etes assez bon 
pour vous int6resser d MOi, VOUS pouveZ ' 
me rendre heureux en me prelant une 


piastre. 

— Et gue ferez-vous dune piaslre, 
Ovestein ? 

— Je vivrai huit jours au moins. 

— Et apres? 

— Apres, jirai ala peche des coguil- 
lages, c'cst mon melier. 


— Cela vous rapporte-t-il beaucoap? 
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— Oh! cCestla mera bore !il faut faire 
le plongeon, se dechirer les mains, se 
rotir au soleil, pour gagner guelgues 
cailloux des Maldives, fausse monnaie 


gul ne rejouit pas Vceil comme Vargent, 


— Il n'est pas b6te, cet Ovestein ! — fit 
Bantam avec un leger £clat de rire. — Eh 


bien! je veux faire un heureur... 
J 


— Donnez-moi la pr€ference, dit le 


Hollandais en riant 3 Yunisson. 


— Voyons, reprit Bantam avec gravit& 
— mMe€ritez-vous Wctre heureux, mon- 


sieur Ovestein ? 
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— Jai souffert depuis le berceau, 


monsieur Turbry. 


— Ob! vous avez bien rencontre guel- 


gues agrements par-ci par-la? 


— Jamais, mon bon monsieur Turbry... 
Au moment ou jarrangeais mes petites 
affaires au Malabar, une damnee police, 
gul empecbe toujours les gens de deve- 
nir heureux comme ils Yentendent, a 
Elendu Ia main pour me saisir. Jai le 
pred agile: je me suis mis dans le lest 
du navire le Surate, 3 fond de cale, etj'ai 
evit&e la cravate de chanvre. C'est beau- 
coup : mais a guoi sert la vie, guand elle 


ne vous serli rien? 
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— Ovestein, dit Bantam, tu merites de 
vivre... Ecoute... Connais-tn 4 Chcribon 
guelgue jeune Mollandaise de bonne 
minc, et gul puisse ressembler a une 
femme honncte guand clle aura un col- 
er de corail et une robe de crepe 


Nankin ? 


— Des Hollandaises de race croiste ? 
dit Ovestein.en regardant le plafond de 
toile, des Hollandaises fausses... sang 
metis?... Ily atant de melange depuis 


un siecle |... 


— Ca m'esi bien €gal! reprit Bantam, 
je ne tiens pasa la purci& de Ia race... Il 


me faut une femmejeune et belle, chose 
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tres facile a trouver, surlout dans les 
cr6oles de race crois€e... une femme gui 
parle le hollandais et le malais, si Cest 


possible... 


— Une femme pour vous? demanda 


Ovestein. 


— Non, pour vous, reprit Bantamj je 


veux vousS marier. 


Ovestein regarda son Interlocuteur 


d'un air ebahi. 


— Ah! cela vous &tlonne! reprit Ban- 
lam : mais, guand vous saurez tout, vous 
nc serez plus e€tonnc... d'abord, il faut 


Irouver la femme. 
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— Elle est trouvee, dil Ovestein. 
— Ou est-elle? 


— Ici, 2 Cheribon... une Hollandaisc 
gui ferait honneur aux premigres fa- 
milles d'Amsterdam. Elle a du sang es- 
pagnol dans les veines, ce gui lui donne 
un teint vigoureux, et des yeux no1rs. 
C'est une blonde brune, gui a deja €&t€ 
marchandee par deux nababs 3 mais elle 


vcut se marier, c'est sa manie. 


— Tant mieux! tu YEpouseras , dit 
Bantam, je n'aime gue les amours 1egi- 


times, mois jai des mceurs. 
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— Ma fo1! jaime mieux Yepouser, dit 


Ovestein : au moins ellc m'appartiendra. 


— Maintenant, poin! d'observations, 
mon cher Ovestein : accepte le bonheur 
en aveugle, et ne crie pas au volcur! si 
je te mets de Pargent dans tes poches... 


viens de ce cote. 


Bantam se leva, et, conduisant Oves- 
tein vers un pilastre de bois charge de 


petites affiches manusrcriles, 11 lui dit : 
€ 


— Si lu sais lire, lis cela. 
Ovestein lut : 


« A vendre, dans une belle position, a 


— 
—l 
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» Kalima, une superbe plantalion en 


plein produit, 4 un guart de pipe de 


Ss 


» Phabitation de Davidson. Le logis est 
» neuf, avec ferme, €table et viranda: 
» mcubles anglais. S'adresser a M. Char- 
» les Luxton, agent complable de Ia suc- 


cession de Claiford. » 


s 


... 


— Je connais le prix de cette pro- 
pri€te, dit Bantam : on Ia cede pour mille 
piasires. Personne n'en veut. Vous Yache- 


lerez sous votre nom, et je parerai. 


— Vous m'avez d€fendu de m'€tonner, 


dit Ovestein : je Irouve donc cela tres na- 


- 


lurel et j'achete les yeux fermes. 
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— Tres bien ! reprit Bantam: jaime Ia 
soumission, et il faut marcher tres vite. 
Voici d'abord une petite bourse gui vous 
sera ulile pour de menues depenses. 
Vous acheterez au bazar un costume de 
planteur. Il vous faut aussi une mon- 
tre avee une €norme cl&€ en cor- 
naline et un bambou a pomme dor. 
Ouand vous serez €guip€ 3 Vinstar de 
Madras, vous deviendrez un homme su- 
perbe, ct toutes les creoles dispomibles 
kota chanteront A Yoreille le refrain du 


Pantoum : 


11 ctait beau comme Brama 


Ouand Ia jeune Delwir Y'aima. 
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— Me voila prel A Clre superbe, dit 
Ovestein en riant, et apres, vous... 

— Point d'apres, point de demande 
inutile, interrompit Bantam : je sais ce 
gue jai a farre, ct vous n'avez gu'a suivre 


mes Instructtons. 


Ovestein Sinclina comme un esclave 


soumis. 


— Vous ne reparaitrez plus ici, pour- 
sulvit Bantam : nous nous verrons chez 
moi, dans mon petitjardin, tres facile A 
trouver, en suivant le chemin gui part de 


la grande fontaine. Portail rouge , deux 
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marches en pierres grisess une allbe de 


bambous. 
— Je connais la maison, dit Ovestein. 


— @uand vous serez €guip€ propre- 
ment, reprit Bantam, vous irez 4 Ia pro- 
menade des lataniers, et vonis aurez Ia 
physiomie d'un homme gui s'ennuie de- 
puis longtemps pour cause d'ancienne 
richesse. Vous aurez Vair de vous marter 
par desespoir, comme dans une attague 
de spieens comme on se brule Ia cervelle. 
Toutes les femmes vous paraitront indif- 
ferentes, on croira gue vous prenez Ia 
premiere gui vous tombe sous la main. 


Habituez-vous A2 Elre rus&, rien n'est 
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plus facile, 11 faut avoir Vair de ne pas 
Petre. A dater de ce moment, nous ne 
nous connaissons plus en public... A ce 
soir, chez moi, 3 six heures et demie, 
apres la promenade, cest entendu... Je 
vois arriver le brick gui fait le service de 


la cote: jattends guelgu'un du bord. 


Bantam descendit 3 Ia mer, et bientot 
il fat aborde par un jeune Malais gui lui 
remit secritement une lettre concue en 


ces termes : 


« Rien de nouveau, mailre 3 les trois 
» femmes ne se guiltent plus. Davidson 
» est toujours un imbecille. Je le soup- 


» conne- d'etre amourcux de la belle 


» 


» 


» 
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blanche. Il n'y a point de danger. Un 
Chinois m'a donng Ia recette d'un poi- 
Son gul ne laisse aucune trace chez les 
animaux. Cest un €lixir de jusguiame 
et de fleur de nymphwa gw'il faut faire 
bouillir avec une jeune racme de nd: 
nuphar. Ouand vous ordonnerez, j'a- 


giral. 


» Ala taverne de PAlbairos, & Ka- 


lima. » 


Bantam dechira Ia lelire et en €par- 


pilla les morceaux dans la mer, » 


Le jeune Malais atlendait un ordre ct, 


men recevant point, il “Gloigna. 
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Un homme gui a commis le erime de 
baraterie, ct gura trouv& le moyen d'€- 
cChavper au bourreau, ne rencontre 
gue des facilites dans Vexccution des pro- 
jels vulgaires. Bantam avait bien com- 
pris cela: Ovestein me€ritail toule sa con- 
fiance par ses antecedents, et il repondit 
a tout ce gw'on attendait de lui. 

Mariage, achat, travestissement, tout 
rEussit au gre du Malais pirate, organ isa- 
teur de ce complot reel, sans melange de 
ficlion romanesgue ct sans exemple dans 
Y'histoire des sauvages amours de YInde, 
le pays des violences, des embiches te- 
n&breuses, des passions acharnces et des 


enlevemenis. 
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La femme legiti.ne d'Ovestcin parais- 
sait ag6e de trente ans, ce gui est tou- 
jours Pexag€ration d'un lustre dans Ie 
climat de YInde: elle avait une beaute 
calme et douce, comme une me€nagere 
bourgeoise d'Amsterdamj ses yeux, d'un 
velours saphir, semaient Ja sympathie 
autour d'elle: sa t&le s'ombrageait d'une 
chevelure tropicale, gui avait des reflets 


kcarlates sur un fond noir. 


Ovestein jeta facilement un voile sur 
le passe de sa femme, mais, prenant lout 
3 coup son mariage au s€rieux, il ne vou- 
lut pas Yexhiber en public, a Ch€ribon, 


et sollicita de M. Turbrv la faveur de 
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partir au plus vite pour Yhabitalion de 
Kalima, ce gui fut tres aisement accorde, 


comme on le pense bien. 


- 


L'installation fut promptes Bantam 
acheta trois esclaves du Zanguebard et 
une jeune fille d'Agoa, gui devait £ire la 
femme de'chambre de madame Ovesteirn. 
Le nouveau mari avait de freguentes en- 
trevues avec Bantam, & Ia taveroe de 
Albatros, mais 1ls ne s'entretenaient 
gue de choses oiseuses, et Ovestein, inti- 
mide par le regard €trange de son Enig- 
matigue bienfaiteur, n'osait jamais lui 


adresser une guestion el ne comprenait 


rien 3 sa fortune. Madame Ovestein 
LI 5 
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domptait courageusement. sa nature 
creole pour jouer son role actif de femme 
de m€nage et meriter son bonheur. Elle 
donna bientot a sa maison cet air de pro- 
pret& domestigue gui est d'origine hol- 
landaise, elle assigna des attributions 
particulitres a chague esclavej elle veilla 
aux plus minutieux details de | &conomie 
int€rieure, et, comme elle ne se doutait 
pas de tout ce gu'il y avait de faux dans 
cette mise en scene, elle mit partout les 


innocentes apparences de la verite. 


- 


Bantam affectait de ne donner aucun 
consell, et Ovestein, charm€ de cette 


margue de coufiance, prenait Vinitiative 
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en beaucoup de choses, et, lorsgu'il reu- 
dait compte de ce gu'il avait fait, un 
signe amical de Bantam exprimait une 
approbation.. Les devoirs de bon voisi- 
nage devaient &tre remplis @Wautant 
micux, gu'un seul voisin existait aux en- 
virons, et un voisin hollandais. Les deux 
nouveaux mari€s,suivis de leurs esclaves 
et couverts d'un parasol de Cinne, ren- 
dirent ume visile.a M. Davidson. Aurore, 
Augusta et Maria furent charmantes et 
firent le plus gracieux accueil a madame 
Ovestein. Il est si doux d'avoir des voi- 


Sins dans un desert! 


Davidson ne perdit pas Voccasion de 
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montrer ses arbres, ses plantes et ses 
fleurs a son visiteur compatriote. LV'inti- 
mil€ s'€tablit tres promptement dans les 
relations a lacampagne, surtouten pleine 
solitude:les visites devinrent freguentes. 
Les Davidson se rendirent chez Ovestein 
et accepterent meme une collation de 
fruits et de rafraichissements. On ren- 
trait d'une habitation ou de Yautre, tou- 
jours le soir et fort tard3 1l n'y avait au- 
cun danger 4 courir, car le trajet €tait 
fort court, et les esclaves et les enfants 
ouvrajent et fermarent la marche. David- 
son Etait au comble du bonheurs il ne 
trouvait pas toujours, dans Aurore et ses 


deux filles, un auditoire complaisant, el 


DE JAVA 69 


Oveslein, enchante de causer avec un 
honnete homine, Ecoutait avidement tout 
ce gw'il plaisait a son voisin de lui conter 
sur les recoltes, les semailles, les greffes, 
les influences des lunes, sur tout ce gui 


regardait le travail du bon agriculteur. 


Un jour, a la taverne de PAlbatros, 
Bantam dita Ovestein avec le tou d'un 


maitre : 


— Cesoir, 4 onze heures, Ia porte sera 
ouverte ct tu m'attendras, ta femme et 


tesesclaves seront retir€ss comprends-tu? 


Ovestein prit la pose d'un home gui 


ne comprend pas. 
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— Crois-tu donc, par hasard, reprit 
Bantam, gue je Pai marie, gue je Vai fait 
honnete homme, et, ce gui vaui mieux, 
homme heureux, pour te Jaisser vivre 


comme tu fais depuis guelgues jours ? 


— Je pense bien, begaya Ovestein, 
gwil ya un projet dans Ia tete de mon- 


sieur Tarbry. 


— Tu trouverais charmant, toi, n'est- 
ce pas, de faire bonne chere, d'avoir une 
maison et d'€tre le mari @'une belle 
femme, sans Clre un peu trouble dans ta 


beatitude? 


— Jatlends toujours les ordres de 


DE JAVA 71 


monsieur Turbry, dit Ovestein Wune voix 


€muec. 


— Ovestein, tu prends ton bonheurun 
peu trop au s€rieux : ton bonheur est bati 
sur Yargile, et d'un souffle je puis le ren- 
verser. Tant gue le criminel est vivant, 
ila le bourreau a cite de lui. Sije vaiste 
d€nonccr ati premier attorney, tu es 


pendu. 


— Cest vrai, dit Ovestein en baissant 


la tete. 


— Les Davidson croient a ton ma- 
riage, maisjen'y crois pas, moi ,entends- 


lu! Je suis ton matiire et tu es mon es- 
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clave. Rien west ta propri€t6 dans cette 


habitation, pas meme ta femme. 


Ovestein chancela et joignit les mains 


dans une attitude suppliante. 


— Sois tranguille, je ne veux pas t'en- 
lever ta divinil€, je veux seulement bien 
te convaincre gue tu depends de mor, gue 
lon sort est dans mes mains, si gue tu 


dois me servir jusgu'au bout. 


Ovestein, gui avait tremble pour son 
bonheur conjugal, se rassura et dit d'une 


voix ferme : 


— Je vous servirai jusgu'a la mort! 


fab2| 
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— Cesl bien, Ovestein 3 ce soir, a onze 
heures, atlends-mo1, et tu seras seul 


pour me recevoir. 


Ovestein partit, le coeur rempli dejote: 
on lui laissait sa femmej tout ce gu'on 
pouvait exiger de sa complaisance apres 
lant de g€nerosite inattendue Jui €tait 1n- 


different. 


A onze heures, Bantam arriva et dit a 
Ovestein de prendre un flambeau et de 


lui montrer Ics salles basses. 


Ovestein obeit. Bantam examina tout 
dans les plus grands details, 11 sonda ye- 


paisseur des murs avec Yongle du doigt, 
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Il essaya le mecanisine des fenetres el 
des portes, el cctte inspection minutieuse 
€tant terminge, il dit, en s'arr&tant au 
milieu d'une petite chambre, isol&e au 


fond d'une galerie. 


— Il faut faire de cette pilce une 
jolie chambre A coucher de reserve. Il y 
a des meubles dans le chenil. A Yautre 
exir&mit€ de cette galerie, tu €tabliras 
une autre chambre de reserve, mais sans 
sila espece deluxe. Tu Oteras le petit 
verrou gui ferme cette fengtre interieu- 
rement, et tu Ie replaceras de telle ma- 
nicre, guen touchant un dika exterieur, 


Il! tfombera. 
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— Je comprends, monsicur Turbry... 


—Tunecomprends rienz il test meme 
defendu de comprendre. Le moment va 
venir ou lu peux gagner cette habitation 


ou da perdre. 


— Je la gagnerai. 


— Nos dermeres recommandations... 
tu les recevras demain, et avant d'agir, 
tu refikchiras toujours cing minutes. Il 
Sagira pour tor d'&tre nabab ou perdu. 
A ce Bg a la taverne de I'Albatros, 3 ce 
soir ) Ici. Pars et marche comme un 


homme gui n'a point de souci dans le 


front. 
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Resl& seul, Bantam &crivit au crayon 


ce billet : 


« Ton Chinois est un imbecille, avecsa 
» racinede n€nuphar, descbiensgrands 
» comme des tigres se moguent bien de 
» celte bouillie. Voici un paguet plus ef- 


» ficace. Demain tu serviras ce plat aux 


- 


y gardiens, apres le coucher du soleil. » 


Le petit serviteur malais prit le billet 
des mains de Bantam et se dirigea du 


cote de la case de Davidson. 


CHAPITRE OUATRIEME 


" 





IV 


En se reportant a Yepogue ou notre 
histoire se passe, on trouvera un pays 
abandonne au desordre et assez sem- 
blable ala Califormie lorsgw'elle a €t& 
dermerement envahie par les chercheurs 


dor. 


80 LES DAMNES 


La force arbilraira el Ia ruse sauvage 
Etaient a peu pres les seules Jois gui re- 
gissaient alors les colonies aventurges 
sur la cote de Java. On rencontrait, 4 Ia 
V€rit€, sur guelgues points, des consuls, 
vieillards a cheveux blancs, oublits ou 
loleres par les m€tropoles, et n'ayant au- 
tour d'eux ni puissance visible, ni puis- 
sance morale pour donner protection aux 
nationaux. Cependant, Yamour du gain, 
de la solitude, de la propricl&, de Yinde- 
pendance, ou le fracas de Ja guerre gui 
ebranlait toute YEurope, avait de€cide 
beaucoup de colons courageux A braver 
les perils de Visolement et de Panarchie, 


pour exlraire promptement Yun sol f&- 


YS 
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cond une modeste fortune etaller ensuite 
au Bengale, ou la civilisation anglaise 
portait deja ses fruits et tenait des gar- 


nisons respeclables sur le Malabar et le 


Coromandel. 


Css pr&ambules sont guclguefois ne- 
cessaires lorsgw'on raconte, en plein re- 
pos de civilisation, les vieilles histoires 


des pays sauvages et lointains. 


L'entretien annonce avatt eulieu 3 Ia 
taverne de YAlbatrosz et a Yaction on 


reconnaitra bientot la parole du maitre. 


,, 
Davidson, ses filles et Aurore, avaient 
accepte une invitation de leur voisin, 


gw'ils appclaient dGja leur ami 3 madame 
j1 6 
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Ovestein &lait de tris bonne foi, et elle 
recevait Ia famille avec cette grace creole 
gul estun attraitde plus chez la femme. 
Elle tart si heureuse de se rehabiliter 
au milieu de ce groupe charmant, pur 
comme un bouguet de Ia fontaine des 


roses d'ivoire ! 


Presgue toujours, une pauvre femme, 
victime de sa farblesse et de Ia force de 
/homme, trouvant Locegan de vivre en 
paix avec elle, ne la laisse point €chap- 
per et s'estimeheureuse de recommenicer 
sa vie ayant le premier faux pas. Avec 


guelle joic ineffable elle regoit son nou- 


vcau baptemc des mains Wune honntte 


DE JAVA 8 


famille et dans une maison calme, ou 
tout rappelle les austeres vertus et les 


picux devoirs accomplis ! 


Augusla et sa socur Maria ne se dou- 
taent point du bonheur gwu'elles don- 
naient A leur voisine, lorsgue leurs bou- 
ches virginales lu: prodiguaient des ca- 


resses de soeurs. 


Les deux Alles de Davidson avaient 
beaucoup gagne a la freguentation d'Au- 
rores elles avaient ajout€ A leurs grices 
naturelles @autres avantages gui ne 
sont pas Aa dedaigner et gui viennent de 


la haute Education et de Yusage du beau 


monde. Les jeunes femmes sont toujours 
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dispos€es a subir avec une facilit& admi- 
rable influence de cette heureuse con- 
lagionj elles peuveni toules devenir com- 
lesses, par la tenue, sinon par le itre, 
dans le voisinage d'une grande dame. La 
lransformalion s'opere a Yinsu de Ia 
mailtresse et des Ecoli@res. Les lecons ne 
se formulent point en termes technigues, 
et on arrive, sans €prouver les ennuis 
de toute science professte, a un bon et 


infallible resultat. 


Ainsi, dans ce coin sauvage de YInde, 
et sous ce toit entoure de beles el d'hom- 
mes fauves, on voyail ce jour-la reunies 


Irois femmcs gui, par leurs charmes, 
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lcurs grices et leur beaute, semblaient 
avoir, pour les deslintes d'un prochain 
avenir, guclguc chose de providentiel ct 
de divin. Le hasard w'avait pas conduit 
Aurore chez les Davidson. II n'y a 
point de hasard. Un athte a invente ce 


mot. e 


Nosstrois belles amies, assises ala table 
d Ovestein, usaient du plus beau des pri- 
vilEges de la jeunesse: elles faisaient 
des projets et des reves d'avenir. Madame 
Ovestein Ecoutait dans Pextase. Aurore 
disait, en montrant le jeune danme Sim- 
ning gui faisait office d'echanson et 


versait le vin de Consltance : 
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— ai dirai a cetenfant : « Pars 
et ramene-moi les tiens du desert! » je 
serai obeie. Ils soni guarante, la-bas, 
gul vivent comme des pantheres ou des 
oiseaux de rapine, et gue le bon Dieu 
na pas mis au monde, cerlainement, 
pour faire ce metier. Tous les visages 
gui regardent le soleil sont destin€s a 
regarder Dieu. Ces guarante damaues.sont 
mes amis, et 1ls en conduiront bien d'au- 
Ires avec eux : etde ces pauvressauvages 
nous ferons des hommes: de ces bandits 
nous ferons d'honnetes gens. Il mangue 
des. villes au desert. Les villes viendront. 
On seme les damnes pour recolter les 


elus. Ce ne sontm les millionmaires ni 
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les gens verlusux gui sont les germes 
des grandes civilisations: ce sont tou- 
jours des pauvres et des bandits. Mon 
professcur disait souvent : Les plus ver- 
lucux des Romains ont.cu des voleurs 
pour ancetres. Cette phrase a fait sourire 
mon enfance, je la prends au s€rieux 


aujourd hui. 


Davidson ct les femmes €coutaient Au- 
rore avec unc Emotion douce: mais 11 y 
avail la un homme gui tremblait de tout 
son corpset regardait ces phrases comme 
des allusions & son adresse. Cetait le 
maitre de la maison, Ovestein, le com- 


plice de Bantam. Il s'epouvanta surtout 
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en entendant parler, pour Ia premiere 
fois, de ces guarante damnes redouta- 
bles gu'un signe d'Aurorepouvaitamener 
a Kalima, et dont la retraite etait connue 


du jeune Simming. 


Ovestein trouva sa position fort em- 
barrassante. II craignait trop Bantam 
pour reculer devant les perils myste- 
rieen de cette nuit : mais, en r€flechissant 
bien, il crut avoir trouve un expedient 


pour conjurer Yinvasion des guarante 


damnes. 


L'entretien @tait suspendu par mo- 


menils, et les convives pretaient Voreille 
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au bruit du vent et de la mer, bruit 
toujours lugubre dans Ia solitude et les 


lenebres. 
Davidson disait : - 4 


— Ah! nous sommes dans Ia saison 
de Yannge ou regnent les vents d'ouest: 
mais ce Soir nous avons un ouragan plus 


fort. 


— Ces maudits vents d'ouest dureront- 
IIs longtemps? demanda Aurore avec 


tristesse. 


— Non, madame, repondit Davidson : 
3 la nouvelle lune le vent doit infailli—- 


bhlement sauter a Youest. 
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—- Cest gue j'atlends des nouvelles de 
Vest, repondit Aurore, et, tani gue ces 
ouragans maudis souffleront, je ne rece- 


vral rien. 


Et pretant une oreille plus attentive, 


elle ajouta : 


— Mais, Il me semble, si je ne me 
trompe, il me semble gu'il ya des voix 


humaines dans cette tempete... 


— Non, madame, dit Ovestein en Ss ef- 
forgant de sourire, c'est un ouragan 
de premier cafibre, comme nous di- 
sons, et les oreilles se trompent dans Ia 


null. 
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” femmes e@coulaicul loujours avec 
lerreur, ct pourlant elles €tfaient habi- 
luces Aa ces bruits nocturnes gu retentis- 
sent. a cerlaines Gpogues sur le rivage 


ct dans les solitudes de Java. 


— On n'entend pas aboyer les chiens, 


dit Davidson. 


Cetle reflexion simple rassura guelgue 
temps tout le monde. Il n'y avait rien a 
craindre du col€e des hommes, pus- 
gue les gardiens vigilanis et fideles se 


taisaient. 


— Voila, dit Aurore en riant, une re- 


exion gwi nous rend tous fiers) 1nous 
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ne craignons pas les choses terribles gui 
ne viennent gue du ciel. La foudre gui 
tue, le torrent gui nore, Youragan gui 
d€racine n'€pouvantent pas les creoles: 
mais ils ont peur guand on leur annonce 
gu'on a vu fuir deux yeux de tigre dans 
les herbes, Ia nuit, ou gue des pirates 


ont debargue. 


— Cest gue Yhomme et la bete fauve 
sont plus terribles gue lesfleaux du ciel, 


remargua Davidson. 


— Eh bien ! moi, dit Aurore,je necrains 
gue ce gul vient de la-haut, car cela 


m'annonce la colere de Dieu. Ouant aux 
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hommes fauves eta leurs semblables des 


bois, je ne leur ferai jamais Yhonneur 


de les redouter. 


— Mes filles, dit Davidson, retenez 


bien ce gue vous venez d'entendre. 


— Oh! dit Augusta en secouant son: 
aurcole de cheveux blonds, nous ne per- 
drons jamais rien de toutes les paroles 
de nolre bonne amie Aurore. Nous 
Ctions enfanis, et elle a fait de nous des 


- 


femmes. 


— Mais, dit Aurore en embrassant Au- 
gusta, je n'a1 point de merite, moi, a €tre 


couragcuse dans les dangers de la terre, 
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mon @ducation a tout fail... Tenez, mes 
bonnes amies, a Yage de six ans, j'assis- 
taisa un bal, donne dans le jardin du 
gouverneur, a Pondich€ry.Deux esclaves 
vinrent parler a Yoreille du colonel Dar- 
rigues, et aussitot Vordre fut donne & 
tous les danseurs de se refugier dans 
Phabitation, ce gui fut ex&cute avec un 
remarguable empressement, car on se 
doutait bien de guoi il s'agissait. Perdue 
dans les hautes plantes, a cause de ma 
taille d'enfant, j'eus la curiosite derester 
et dans le trouble #€ngral, on ne remar- 
gua pas mon absence... Yetais orpheline, 
d'ailleurs. Une mere seule aurait songe 


a moi... Le colonel, marchant sur Ia 
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pointe des pieds el armc d'une carabinc, 
s'approcha de la hare vive du jardin, ct, 
en ce moment, je vis luire dans Yobscu- 
rite deux yeux rouges, gui ressemblaient 
a deux tisons. Le colonel fit feu ct s'&- 
eria : lesi tug! il esttug! Alors tout le 
monde sortit: et on courut pour voir le 
cadavre d'un superbe tigre frappe au 
front. Je courus comme les autres, et un 
officier ayant voulu me faire retirer, je 
lui repondis : Monsieur, jai regarde le 
ligre guand 1 Elait vivant, je puis le re— 
garder mort. L'officier membrassa et me 
dit: Nous te mettrons un uniforme de 
soldat, et tu viendras avec nous, en 


gucrre, dans le Decan. Il nc scst pas 


- 


- 
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.1 


lromp6. Seulement , j'ai toujours at- 


tenduYuniforme. . 


— Une bonne lecon encore, mes cheres 


filles, dit le planteur hollandais. 


— Et nous en profitons, dit Maria: 
notre belle Aurore nous rend coura- 
geuses... Tenez, bon pere, autrefois, nous 
attendions toujours le alan soleil pour 
aller aux bains de Dranej Aurore a traite 
cette prudence d'enfantillage : nous nous 
levons maintenant 3 cing heures et nous 
travergons Je grand massif d'arbres, aux 
etoiles, intrepidement, comme des hom- 
mes... comme des hommes gui n'ont pas 


f 


peur. Aurore marche en lele : c'est nolre 
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colonel: les trois chiens jouent come 
ddeschats, et guand le soleil se leve, nous 


nageons en pleine mer. 


? 


— Chut! dit Davidson... cette fois, 
jenc me trompe pas... ce n'est pas le 


vent. 
Le silence devint g€ntral. 


“Simming entra, pale malgre son teint, 


et dit : 


— On voit une grande flamme du cit 


de Phabitation. 


Tout le monde se leva et courut sur Ia 


terrasse. 
Ud 


-I 
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Ovestein prit Simming par la main, en 


lui disant a voix basse : 
— Je vais te donner un ordre. 


Simming ne se doutant de rien, suivit 


Ovestein sous un hangard tenebreux 


contigu A la matson. 


Lceil du jeune Malais voyait clair 
dans Ia nuit, ct Ia lame d'un poignard 
lui annonga bientoit ce gu'on voulait lui 
- dire, Leste comme un guadrumane, Sim- 
ming franchit Ovestein d'un bond et dis- 
parut. 


La terreur est au comble : Vincendie, 
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favoris& par Youragan, devorait Phabi- 
tation et dominait Ia toiture. On enten- 
dait Pecroulement des kiosgues, des bal- 
cons, des fenetres, eton voyait d'€normes 
langues deflammes “etendre sur Ia cime 


des arbres voisins. 


Davidson voulait partir, mais ses filles 
le pressaient dans leurs bras et le rete- 
nalent par leurs prieres et leurs larmes. 
Aurore joignait ses instances aux Sup- 
plications des deux soeurs, et madame 
Ovestein, tres sincere ita son deses- 
poir, donnait des ordres Aa ses esclaves 
ct les envoyait sur le theatre de Yin- 


cendia. 
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Ovestein avait perdu Ia t&te dans cette 
baraterie plus compligu&e gue la pre- 
miere 11 allait et venait, tordant ses bras 
et mettant sur le compte de Y'incendie 
le desespoir gue lui causajent un assas - 


sinat avort et Ia fuite de Simming. 


— Mes chers amies, disaient madame 
Ovestein, ne vous chagrinez pas ainsi : 
lout ne sera pas perdu. D'abord, et en 
altendant mieux, vous trouverez un abri 


chez nous. 


— Ovi, oui, dit Ovestein, enchante de 
Yinitiative gw'avait prise sa femme, et se 
sorvenant des instructions de Bantam. 


Je vais donner mes ordres... je vais pre- 
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parer mes chambres de reserve... nc vous 


Inguictez pas... 

Et il sortit avec le pretexte @'aller faire, 
pour les chambres de reserve, ce gui 
Glait deja fait. 

Un Malais a mine suspecte, un es- 
clave de Davidson 'arriva et dit Aa son 


maitre : 


“ 


— Lefeua pris dans Ia Rizicre, par 
une Imprudence de Clam, gui s'endort 
toujours sur la parile en fumant. Tous 
vos esclaves ont Etc €louffes en voulant 
Eteindre le feu. Je me suis sauv€ par 
miracle, moi. Ordonnez, maitre, et je 


vais rejoindre mes pauvres amis. 
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Le Malais, couverl par les tenebres, 


imita le bruit des sanglots elouffes. 


Davidson le retint et lui dit : 


— Reste, mon pauvre ami, Dieu Ia 


. sauve:jene veux pasteperdre. - 


La torture de Ia maison s'ceroula avec 
un fracas horrible, et une €norme co- 
lonne de feu montla vers ia etorles. Puis, 
Je silence et Yobscurite relomberent sur 
le domaine de Davidson : Vincendie et le 
crime avait commence | oeuvre de cette 


@pouvantable nuit. 


.- Une longue scene de desolation muctte 


DE JAVA 105 


succeda aux Emotions de la soirce. Les 
femmes rentrerent dans une maison gui 
devenait leur hotellerie providentielle, 
el madame Ovestein ne cessait de leur 
rep€ter, avcc Yaccent de Yamitig la nlus 
sincere : 

— Vous trouverez ici les soins affec- 
lueux de Ihospitalite fraternelle: notre 
maison sera Ia vdtre. Rien ne vous man- 


guera, ni Yabri sur, ni Ia consolation. 


€ 


4 


Augusta et Maria repondarent par des 
pleurs et des caresses, Aurore trouvait 
dans sa fermet€ des ressources gui lui 


faisaient supporter ee nouveau malheur) 
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etelle se disait a elle-m6&me, a chague 


| 


Instant : 


— Et Surcouf! Surcouf! gui n'arrive: 
pas! point de nouvelles de Surcouf ! Ce 
maudit ouragan gui arr€le ce brave ma- 
rin, incendie Ia maison oi je Vattends! 
Je suis une abandonnee de Dieu! je porte 


le malheur avec mor! 


Et elle se derobait aux caresses de ses 
deux amies, comme si elle ett €te atteinte 


d'un mal contagieux. 


Ovestein avait completement oublie Ia 
marche de son role : jamais complice ne 


Servil plus mal les intercts et les combi- 
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naisous @un crime. Si les heures eussent 
Cl& calmes, il se serait trahi ) mais, dans 
Pagitation g€nerale, ses sottises el ses 
nggligences passaient inapercuess il lui 
€tait permis d'oublicr les details minu- 


tieusement indigues par Bantam. 


A minuit, Davidson regarda ses filles 
avec tendresse, et les embrassant, il leur 


dit: 


— Bon espoir! avec du travail nous 
regagnerons ce gul est perdu. Soyons 


fort pour refaire notre avenir. 


Et se tournant vers Ovestein, gui pa- 


raissait accable dans sa douleur etgui 
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atlendait une demande ingvilable prevue 


par Bantam. 


— Cher voisin, lui dit-il avez-vous eu 
la bonte de faire preparer une natte pour 


ces pauvres enfanis? 


— Comment done! une natte! dit 
Ovestein. Nous avons grace au ciel,guel- 
gue chose de mieux... Lorsgue ces de- 
moiselles voudroni se retirer, ma femme 
les conduira... nos chambres de reserve 


sont pretes. 


Augusta et Maria, €puis€es par leurs 


— 


emotions, suivirent leur hotesse, et Au- 


rore, avertie par un signe de madame 
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Ovestein, guitta aussi la salle apres avoir 


serre la main de Davidson. 


Aurorc ful inslallte la premiere dans 
la chambre basse de la galeric, et les 
dcux jeunes filles monterent aux appar- 


tements sup€rieurs. 


—— 


Oveslein, rest€ seul avee Davidson, lui 


dit : 


— Ma femme vous a prepare un mo- 
deste lit de sangle, tout A cote de Ia 
chambre de vos filles. Une petite cloison 
vous s€pare, elles peuvent entendre 
votre vo1x. Ah ! nous voudrions &tre plus 
a notre aise! mais nous offrons de grand 


cocur le pcu gue nous avons. 
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Davidson remercia par un regard tres 


affectucux. 

Puis il se ravisa tout 4 coup et dit: 

— Ou est Simming?je n'al di revu 
Simming... Aurais-je perdu ce pauvre 


enfant aussi? 


— Il est curieux, comme tous ceux de 
son Age, dit Ovestein avec un grand 
trouble, et sans doute il a voulu voir le 
desastre de pres... Au reste, ne soyez pas 
en peine sur son compte... ordinaire- 
ment il passe ses nuits sur un arbre 


comme un oiseau. 


— Comment le savez-vous, demanda 


Davidson. 
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— Cest... cest lur gui me Ya dit... 
vous savez gue Yenfant aime Aa causer et 
guil n'est pas timide... nous causons 
ensemble guelguefois... il me parle de 
sa famille... Croyez-vous, monsieur Da- 
vidson, gue cette famille de damnes soit 


bien €loignee de Kalima. 


— Ah! voila ce gue j'ignore, dit Da- 
vidson 3 au reste, cela m'est fort €gal, et 
je ne comprends pas votre demande en 
pareil moment... Vous paraissez bien fa- 
ligu€, Ovesteinz vos idtes se brouillent. 
Pardon de vous retenir... si vous voulez 


monter, je vous Suis. 


— Les esclaves sont la-bas, dans Ia 
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ferme, dil Ovestein, el je vais les appeler 
pour ferimer les portes, guand je vous 
aural install& chez vous... car vous 6tes 


Chez vous. 


Davidson'serra cordialement la main 


de son hote et monta Yescalier. 


Aurore seule dans sa chambre, et se 
cara en lieu stir, fil un e courle priere, 
ct, ne pouvant plus r&sister 4 une fati- 
gue fievreuse, clle demanda au sommeil 
YPoubli de guclgues heures et sa gueri- 


son du lend ema. 


. CHAPITRE CINOUIEME 


"T 





A peu de distance de Y habitation d'O- 
vestein, le roc vif se detache de la plaine 
et commence une montagne gui s'€lend 
jusgu'aux forets de Cheribon. 


A la premitre assise de ce roc, des 
II 8 
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buissons inextricables couvralent depuis 
une €pogue inconnue une porle &legam- 
ment tailleeen talus, dans la forme adop- 
Ike en Egypte pour les hypogdces. C'est 
par cette issue Etroite gu'on entre dans 
un temple souterrain dont Y architecture 
est sup€rieure encore aux merveilles en- 
foures par de puissants sculpteurs dans 
les cryptes d'Elora, de Doumar-Leyna, 


d Elephanta et de Ceylan. 


Il est maintenant bien reconmu, et Ia 
civilisalion gui arrive a YInde le demon- 
trera bien mieux, gue toutes les osuvres 
de Yart religieux de Java effacent, par 


leur fini, leur grice, leur purcete, leur 
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el€gance, le travail plus r&cent du conti- 


nent indien. 


On a donne des noms aux temples sou- 
terrains d'Elora, depuis le temps de Ten- 
Tauly jusgu'au Desavantar, ou les dix in- 
carnations : mais le temple de Kalima est 
plus mysterieux : il estanonyme. On n'y | 
Irouve pas de ces informes sculptures 
d'animaux symboligue3, et ces colosses a 
faces Mhwanines. gui meublent les 
cryptes de la presgw'ile, le roc y est ci- 
sel& avec une ddlicatesse merveilleuse, 
les bas-reliefs representent des seenesdu 
Ramaiana, et sont encadres d'ornements 


gracicux, de bordures I€geres, de frises 
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Charmantes. Par un interyalle on ren- 
conlre une statue debout sur un: pi&des- 
tal, et si bien placke, au milieu d'une nef 
tenebreuse, gw'elle ressemble plutit 4 
une apparition infernale gu'a un bloc de 


pierre faconng par le ciseau. 


A minuit, un &tre humain sortit de ce 


temple, comme le Typhon &gyptien, le 
Dieu du mal : il &carta les broussailles 
avec ses deux mains de bronze, et, arrive 
sur le terrain decouvert, 11 regarda les 
Etoiles et marcha vers Yhabitation d Oves- 


tein. 


La comtesse Despremontsdormaildece 


lourd sommeil guj suil les grandes agi- 
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lions, clle Etait tourmentte par un dc ces 
reves affreux gui supprimcnt ta respira- 
lion et oppressent Ie coeur. Elle croyait 
marcher dans un labyrinthe forme d'un 
nombre infini de petits corridors etroits 
et noirs, gui semblaient toujours se fer- 
mer devant elle, en €crasant son front de 
leur voute rugueuse et gluante, et elle 
Etail forcee de marcher avec precipila- 
lion, car elle entendait un souffle hale- 
lant gui briilait ses oreilles et un bruit de 
pas stridents, comme si des griffes de fer 
eussent dechire le pave d'un corridor de 


granit. 


Elle se reveilla en sursaut et voulut 
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pousser un cri, mais sa bouche Elait 
baillonnce: elle voulut se defendre, mais 
ses bras, retenus par des mains vigou- 
reuses et invisibles, perdaient leurs mou- 
vements dans une triple €treinte de 


nceuds et de Jiens. La priere seule dlait 


librej elle pria. 


Deux hommes Venleverent avec pre- 
coutionet (rancbirent la fenetre sans faire 


le moindre bruit. 


Celui gur €tait sorti du temple souter— 
rain ouvrait Ia marche et conduisait ce 


funebre conVOoI d'une vivante. 


- 


Les frois hommes deposerent Ia jeune 


v 
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femme sur ta poussiere amoncelce par les 
siccles au fond du temple de Kalima, 
deyant un socle bclaire par Ia lueur li- 


vide d'une lanterne. 


Bantam, il est probablement reconnu 
a Yoeuvre, dit aux deux complices : Vous 
6tes maintenant 1nutiles, allez 3 I'habi- 


tation et veillez jusgw'au jour. 


Ovestein et le Malais de Davidson, 
achete par Yor de Bantam, s'inclinerent 


et sortirent du gouterrain. 


Bantam croisa les bras sur sa portrine 
nue el cuivree, et dit,avec le ton d'une 


raillerie inferuale : 
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— Eh bien! esclave, tu as un maitre! 


tu es 3 moi! 


Aurore ne pouvait repondre gue par 
un regard, mais si la foudre jaillissait 
des yeux d'une femme, ce regard aurait 


lu€ Bantam. 


— Oni, oui, ajouta le bandit, tu gardes 
ton orgueils mais tu es trop belle pour 
ne pas vouloir garder Ia vie, et ce souter- 
rain sera ta tombesi tu refuses de faire 


ce gue je vais tordonner. 


Aurore souleva sa belle tete inondee de 
cheveux et fit un geste de refus avant 


Yordre. 
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— Ecoute-moi bien! reprit Bantam: 
aucune puissance ne pcut t'enlever a ma 
colerc ou 3 mon amour. Je te hais etje 
Vadore a la fois, et jaime mieux te voir 
morte et ensevelie dans ce rocher, gue 
de te voir la femme d'un autre. On dit 
gu'ils sontjaloux ceux gui hurlent a cette 
heure au fond des bois. Les tigres sont des 
agneaux rayes. La jalousie est Ii, dans 
celte poitrine, comme le feu dans un vol- 
can. Je suis jaloux de tout ce gui est au- 
tour de toi, arbre, fleur ou creature hu- 
maine. Ainsi, personne ne te verra plus. 
Tu ne viyras gue pour ton maitre, fiere 
esclave: mes yeux seuls admireront ta 


beautes mon oreille seule entendra tes 
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pleurs ou tes paroles. Bl si lu m'oblige3 
2 faire eclaler ma Hana oh! a'ors, je 
donnerai la Iranguillit& ad ma vie, avec 
ce poignard, je te luerai pour ne plus 


Paimer. . 


Aurore se souleva a demi, comme pour 
braver Yarme gue Bantam agitait dans sa 


main. 


— Ecoute, Aurore, reprit Bantam: 
volci une feuille de papier etun crayon: 
je rendrai un de tes bras libres, et tu 
ecriras a Ovestein une lettre concue en 
ces termes : « Le malheur affreux gui 
» vous frappe m'oblige 3 gutter votre 


» maison saus Vous voir, pour NOUS €vi- 
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» tera lous desadieux declurants. En des 
» jours moilleurs nous nous reverrons. 
» Jai de grands devores Ad remplir. Oue 
» Dieu viennea votreaide! » Et tu si- 
gneras. 


Aurore fit un geste brusgue, r&solu et 


/ 


ngatif (4). 

— Yu satisos? reprit Bantam... mais 
regarde bien autour de toi... tun'es plus 
dans tes palais de reineou les courtisans 
les plus fiers Etarent heureux' de garder 


tes sandales guand tu nageais entre les 


(4) La chronigue de Bombay, inlitulte le Martyre de 
la comiesse Despremonis, se termine ainsi: « Celle gui 


» A subi ces horribles angoisses fait honneur & la 


» femme: » 
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perles et le corail... Regarde!... tu esdans 
le palais de la mort. II y a ici deux 
hommes, celui gui.'aime et celui gui te 


hait... Veux-tu m'obeir?... 


Aurore prit Ia pose de Yimmobilite. 


Dans le desordre ov. Yeffrayant reveil 
de cette nuit Pavait mise, on aurait cru 
voir une de ces belles martyres chre- 
tiennes, abandonnees sur Ia poussiere 
du cirgue aYinfime curiosile de la foule, 
etattendant le tigre ou le lion pour mou- 


rir et revivre.. 


— Tes cris ne peuvent €tre entendus 


de personne dans le creux de cette mon- 
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tagne, dit Bantam, et je veux yoir ta fi- 


gure dans toute sa beaute. 


Il Gta le baillon gui couvrait Ia moitik 
du visage d'Aurore, et se mita la con- 
templer avec des yeux remplis d'une 


flamme sinistre. 


— Il me faut cette lettre, dit-ils il me 
la faut... une dermiere fois, je toffre Ia 
vle... le tigre a port€ la gazelle dans son 
antre... la soif du sang est douce 4 &tan- 
cher... ne m'irrite pas!... ce gue je m€dite 
n'est jamais entre dans la pens€e d'aucun 
homme... tes cheveux gui se roulent sur 
la poussitre vont se herisser sije parle... 


la haine et Yamour voni s'associer... Une 
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derniere fois, esclave charmanle et mau- 


dile, veux-tu obeir? 


- 


— Tuel repondit Aurore. 


Un cri de rage feline sortit des levres 
dudemon indienj ses cheveux Sagiterent 
comme des couleuvres 3 sa main droite, 
convulsivement entrainge, laissa tomber 
le poignard, et se precipita sur sa victime 


en rugissant comme un lion. 


Au meme instant un pilier du souter- 
rain sembla souvrir, et un homme de 
haute tailie s€croula sur Bantam, le fit 


rouler A trois pas de la jeune femme, et, 


DE JAVA 427 


Ietreignant dans ses bras robustes, il 


secria : 


— Aurore, ramassez le poignard avec 
les dents, et metlez-le dans cette main, 


Pautre me suffit pour retenir le monstre. 


Bantam s'agitait comme Ia panth2re 
prise au pi&ge, mais le bras et le corps 
vigoureux gui pesaienl sur lui rendaient 
la faite impossible. Le poignard arriva 
bientot a la main gu Vatlendait,-et Ia 
longuc lame @acier traversa le monstre 


el le clmua sur la poussi@re dusouterrain. 


Aurore, les mains toujours lies, Glait 


a genoux, les mains jointes, et remer- 


pain 
ha 
ke. 
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ciait le miraculeux sauveur, croyant re- 


mercier un ange de Dieu. 


— Et oui, cest mo1! dit Paul, et je 


vous expliguerai tout. 


Et il coupa les liens gui retenarent les 


bras nus de la jeune femme. 


Aurore, dans ce moment de resurrec- 
tion et d'enthousiasme, allait embrasser 
son sauveur : mais Paul de€tourna Ia tete, 


repoussa les mains lendues et dit : 


— Au nom du ciel, madame, laissez- 
mo1 vous sauver! Ne mc regardez plus ct 


SulveZ-MOI. 
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Paul, arme du poignard de Bantam, 
marcha vers la porle du soulerrain et 
preta Yoreille aux bruits du dehors. Sa 
main fit le signe : Approchez, mais sa 


tete ne se retourna pas. 


Jl ouvrit les buissons a droite, du cot& 
de Ia mer, et sa main Elendue en arriere 
r€Epetait souvent le m@me signe. Apres 
une marche tres p&nible 4 travers des 
breches ouvertes, il s'arr&ta et dit, sans 


regarder Aurore : 


— On peut atlendre le jour 1c1, et, Ie 
. jour venu, je neccraindrai plus les deux 


autres scelerats. 
Iu y 
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— Mais, au nom du ctel, dit Aurore, 
yui, dans sa reconnaissance exall6e, ne 
remarguail pas le d€sordre de sa nuit — 


expliguez-moi ce miracle, mon cher 


Paul. 


— Ce west pas un miracle, dit lejeune 
homme en regardant le ciel, mais Ie 
moment n'cst pas aux paroles... Permet- 


lez-moi de me taire cl de prier Dieu. 


Paul s'obstina dans son silence'et s'as- 


sit sur les herbes pour attendre le soleil. 


Des guc le jour parut, 1 fil le signede 


la main gur veuldire : Attendez cl, sans 
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donner un regard A Ia jeune femme, il 


descendit 4 Phabilalion d'Ovesltein. 


Les damnes de Vite, Simming Aa leur 
LCte, arrivaient en meme temps, el tout 
disposes a se battre au premier mot de la 
belle decsse gui venait du ciel et jouait 
avec les sauvages oiseaux du desert. Ces 
pauvres gens revirent Paul avec des trans- 
ports de joie bien rares meme chez les 


peuples civilises. 


Paul ne comprenail rien a cetle subite 
Invasion des damnes, mais Simming lu 
expligua tout, et lejeunc colon dil avec 


calme : 
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—Ilny a pas de juslice 1ci, Dieu Ia 
fera, et nous serons ses instrumenis. 

Les femmes, levees avec le soleil, exa- 
minaient avec Ingul€tude ceite scene gui 
troublait les heures calmes du matin. 
Augusta et Maria reconnurent Paul 'au 
milicu de celle bande sauvage armee de 
carabines et de lances, ct leur premier 
mouvement ful celui de IY'cffroi , mais 
elles se rassurgreni bienl6tsur un signe 
de Paul, et elles descendirent avec toute 
Securite, precedces de Davidson et de 
madame Ovesltein, el interrogeant par le 
regard. 


— Tout va Dien ! leur dit Paul, el nous 


causcronS plus lard. 


- 
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El, designant Ovestein et le Malais son 


complice, il dita Simming : 


— Arr6etez ces deux hommes, avec 


Paide de nos bons amis du desert. 


Ordre execute sur-le-champ. 


Madame Ovestein lomba aux genoux 
de Paul, et fit eclater naturellement tant 
d'innocence, gue le jeune homme la re- 


leva et lui dit: 


— Madame, rassurez-vbus 3 Il ne vous 


sera fail aucun mal. 


Toutesces choses €taient dites et fartes 


a la fois. "3 
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Paul se fit designer Ia chambre d'Au- 
rorc, Cl, n'osant loucher aux saris et aux 
Ctoffes €parpillces en de€sordre sur les 


nattes, il dit aux deux sogurs Davidson : 


- 


— Prenez ceci, et veuillez bien me 


Suivre saus m'interroger. 


IIs marcherent tous les trois vers les 
bois gui avoisinaient Ie souterrain, et, 
cn arrivanl aux premieres herbes incli- 
nces sur le sentier ouvert 3 travers-les 


buissons, Paul dit aux jeunes files : 


- 


— Survez ce chemin, et vous rencon- 


trerez une bonne amic gui vous atlend. 


DE JAVA 125 


Ouelyus temps aprts Aurore ct les 
s@urs reparurent, enlacbes Pune a Pau- 


tre et pleurant sans parler. 


Paul designa du doigt Phabitation aux 
femmes et se rendit aupres de Simming, 


pour complcter son ceuvre de jushice. 


Il chorsit douze vadankeris,” leur ra- 
conta bridvement le crime de Ia nuit, ct 
fit trainer Ovestein et Ie Malais coupable 


jusgw'a Ia porte du souterrain. 


Les damne&s appretaient deja leurs 
armes comme pour une exbcution, mais 


Paul les arreta en disanl : 
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— Non, Cest inulile, point de sang 


verse. 


On poussa les deux criminels dans-le 
souterrain, et, Paul dorinant Yexemple, 
ils se mirent tous Aa itasiivre, et avec les 
€normes pierres elal6es sur le vestibule, 


ils fermerent Ia porte du temple de Ka- 


lima. 


— @uatre hommes, dit Paul, resteront 
en sentinelle devant cette porte murce 
pendant huit jours. Apres, Ia vigilance 
sera inulile: il n'y aura plus de prison- 
nie Il n'y aura gue trois assassins 


morts. 
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Aurore 6Gtail entource, dans Uhabila- 
lion, par Ics notables des vadankgeris, gui 
la regardaient dans Vextase, ct par Ia 
famille hollanasise. Elle ne parlait pas, 
elle ne racontait rien, malgre les plus 


vives instances, elle altendait Paul. 


Le jeune colon, justice 6lant faite, ren- 
tra, et tous les yeux T'interrogerent. II 
s'excusa de ne pouvoir parler devant un 
si grand doriise @'auditeurs, et Aurore, 
comprenant cetle delicatesse, dit avec 


beaucoup de douceur : 


— Je vous en prie, mes bons amis, 


laissez-nous seuls, Paul et moi. 


N 
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On obcit comime si une voix du ciel eut 


- 


parle. 


— Ainsi, dit Aurore en joignant ses 
malnS, Vous ne voulez entendre parler ni 


— 


de reconnaissance, ni d'amilie. 


— Non, madame, interrompit le jeune 
hommej vous €tes vivante, je suis paye... 
Dieu m'a conduit par la main de Sama- 
ranga Kalima. Ma vie £tait inutile aux 
colons de Vandrusen. Le comte Ray- 
mond, ami deux fois noble, €tait parti 
avec Surcouf pour aller delivrer... votre 


mari. 


A cette revelalion inatlendue, Aurore 
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se conduisit en femme3 elle comprima 
un cri de jore, el, affectant.le ton de Yin- 
souciance , clle dit en cluffonnant Ia 


frange de son fichu : 


— Eh bien! ensurte, continuez, Paul : 


arrivez vile au plus inferessant. 


Paroles imprudentes et bonnes, gui 


ont Pexcuse de venir du cceur. 


Paul se trompa, puisyu'on dvait voulu 
le tromper par un mensonge delicat, et 


Il reprit avec un peu d'assurance : 


— Jetais la, madame, dans le voisi- 


naze des Davidson, ci je vivais de guel- 
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yues souvenir3 heureux et gue rien n'&- 
teindra jamais. Ne m'interrogez pas, je 
vous pries mon silence vous repondrail, 


et vous ne me reverriez plus... 


— Non, non, Paul, interrompit Au- 
rore, je vous reverrai toujours, mol... 


continuez. 


— Hierau soir, je prenais plaisir 4 
regarder Jacime des arbres et les saintes 
€loiles gui servent de couronne A... aux 
sogurs Davidson, lorsgue Yincendie &cla- 
ta... Je me doutais d'un crime... mon 
ange gardien me parlait... je connaissais 
vos visitces 3 Phabitation voisine, et j'ap- 


pris par un esclave gue vous &tiez Ia, en 
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surete... du moins du cotle de Yincen -. 
die... je me placai alors sur un bon ter- 
rain d'embuscade pour surveiller tous les 


mysteres de cette nuil... 


, 


— Excellent jeune homme! dit Aurore 


avec des larmes dans Ia voix. 


Etelle lendit Ia main 4 Paul, gui affecta 
de ne pas remarguer ce mouvement af(— 


fectucux. 


— Madame, j'ai vu s'engloutir le navire 
ou se lrouvait Bantam : eh bien! une 
voix me disait 2 Voreille : Les demons ne 


meurent pas: Banlam est sorli dela mer: 


Bantam court encore sur les Iraces gu'une 
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robe sainte cfleure...etcependant j'avais 
vusombrer le Yalaca!...Voita gu'au milieu 
de la nuil un &tre bhumain passe devani 
mol, tenant une lanterne sourde... je le 
reconnais du premier coup d'oil!... La 
mer avait vomi le d&mon ! il aurait cor- 
rompu ses perles ct son corail!... Je le 
suis de loin, et je le vois entrer dans le 
sanctuaire des faux dieux... Yattends... 
je le vois sortir, mais sans lanterne... 
Par malheur je n'avais pas d'armes... d 
guoi mauraient servi les armes, dans le 
metier gue je faisais... il m'€tait si indif- 
ferent de mourir sous la main dun 
homme ousousla griffed'unebetefauve... : 


Il aa prepar& gucigue chose d'horrible 


DE JAVA 145 


dans ce souterrain! me suis-je dil... fa- 
vais Ia ressource de donner Palarme: 
mais je conmais Bantam: 1! doit avoir 
pris ses precautions de defense, ai-je 
pensez ily a autour de lur d'autres assas- 
sins bien armes... Je vais me perdre, et 


je ne la sauve pas... 


— Paul, laissez-moi respirer, interrom - 
pil Aurore: ce moment esl plus terrible 


gue... Fautre... 


Sur un signe de Ia jeune femme, il 


poursuivit : 


— Cegueje venais de voir m'annon- 
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cait gue le crime devail se commeitlre 
dans le souterrain. Une inspiration d'en 
haut m'eclarre: j'assiste, dans une hor- : 
rible visiony'a une scene gue le crime me 
garde, etje me dis : — Je prendrai une 
pierre du souterrain et j'€craseraisa tete, 
dusstje en €craser une autre du meme 


- 


coup ! : 
— Tres hien ! dit Aurore avec £nergie. 


— Et je me suis cache derriere les pi- 
liers, comme Ia foudre dans les nuages, 
pour &clater au moment venu... Jai yu 
entrer trois hommes... je vous ai vue... 


- 


Oh! pardonnez-mot, madame... il fallait 
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vous sauver... et Dieu vous a sauvec par 


ma main! 


Paul s'inclina et se dirigea vers Ia 


porte. 


— Et vous partez? demanda Aurore 


gui palpitait de toutes les Emotions. 


— Mon devoir est accompli, dit Paul 


je rentre dans ma solitude. 


— Oh! dit Aurore en se levant, su- 
perbe comme une reinc, vous ne me 


guilterez pas! Je vous ordonne de rester. 


— Madame! s'€eria Paul avec Yaccent 
TT 10 


146 LES DAMNES DE JAVA 


du d€sespoir, valre amiti& me tue! Far 
jure de vivrez je Yai jurg par Ig yvie de 
ma mere! II m'est d€fendu de mourir 
pour vous. Oh! madame, rendez-moi le 
d€sert, la solitude est bonne avec ma 


pensce et avec Dieu ! 


Aurore s'assit devant la fen&tre ou-— 
verte, pour respirer el demander au cicl 
un bon conseil... Le jeune homme ha- 
sarda encore un pas vers la porte. Unc 
voix imperieuse Vaurait mis en fuite 3 une 


.. 


voIx douce Varreta. 


CHAPITRE SIXIEME 





VI 


Il est des moments oli Yocil le plus sa- 
gace ne saurait soupconner ce gui se 
passe dans le cocur des femmes : ce sont 
les moments ou les femmes ont des 1rre- 


solulions soudaines gut Jeur d€fendent 
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3 elles-memes de se dire ce gu'elles doi- 
vent accepter ou Ni pasek Helas!il ya 
au fond des vertus les plus rigides un 
bclair d'h6sitalion et de faiblesse. Les 


anges ne sonl gw'au clel. 


En regardant ce noble jeune homme, 
yul avall €l€ pour elle un heroigue sau- 
veur et yui ne retirait gue le desespoir 
de lant de services rendus, Aurore 
Gprouva un sentiment de pili& si dange- 
reux gu elle ouvrit la bouche pour for— 
muler sa penste du moment: Elle allait 
lui donner un espoir bier vague, mais 
lout genre d'espoir est une consolatiorni : 


elle allait Iui dire : 
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— Nous vivons dans un pays et dans 
un temps ou les vivants de Ia veille sont 
les niorts du lendemain 3 si une horrible 
fatalit& me rendait libre et brisait mes 
hensj si cetle robe de veuve gue jai 
essayee tant de foisy en apprenant de 
Timor des nouvelles toujours heurcyse- 
ment dementies, si cetie robe devenait Ia 
mienne, je vous donnerais le droit d'at- 


tendre ce gue le temps pcut amener. 


A pcine &chappte aux griffes de Ban- 
tam, Aurore €tait peut-£tre excusable de 
fGchir une minute sous le poids d'ane 
vive ct IEgitime reconnaissancez eh bien ! 


la bouche gu allait -commettre ceile 
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faute se ferma: Vinexorable devoir reprit 
le dessus, et Paul n'eut pas le bonheur 
d'enlendre une penste gui resta au fond 


de Yame. 


Cependant, Ia douce voix gul avait 
rappel& le jeune colon ne pouvait pas 
brusguement se laire. Il fallait donc 
dire “autre chose sous une nouvelle et 


plus morale inspiration. 


— Paul, dit-elle, ne faites pas les 
choses a demi: regardez aulour de vous, 
, etvoyez si votre devoir d'honnete homme 
ne vous impose pas guelgues obligations. 
Toute une famille desolce et ruin€e par 


uh crime dontje suis la cause3 et cctte 
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famille est la mGme gui nous a accueillis 
st hospitalierement! Abafdomer-moi , 
je ne me plaindrai pas, puisgue mon 
amiti6 vous estimportune, mais n'aban- 
donnez pas les pauvres Davidson dans 
un lrop crucl moment. Attendez gu'ils 


soient heureux pour les guitter. 


— Et vous, madame, dit Paul, vous 


bm 


resterez avec gux aussi. 


— Eh! mon Dieu! ou irais-je? Ai-je 
un asilesur terre? Deux fois les David- 
son m'ont accueillie, et, si je puis leur 
Etre ulile aujourd'hui et leur rendre un 
pcu du bien gu'ils m'ont donne, je ne 


manguerai pas a ce devoir. 


154 LES DAMNES 


— Ainsi, madamg, reprit Paul, je vous 
verrai fous les jours, je vous parlerai 


toujours, je dormirai sous votre toit... 


1 


— Ah! interrompit Aurore en sou- 


riant, voila ce gui vous decide 4 partir ! 


— Certainement, madame, dit Paul 


dun ton resolu. 


— Jamais je ne comprendrai ce lan- 


gage, reprit Aurore. 


— Noi, madame, je le comprends 
trop... Tenez, madame, ce gue je vais 
vous dire estune folie, mais Cest Ia seule 
chose raisonnable gui expligue claire- 


ment ma penseo. 
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— Dites celte folre, j'Ecoule. 


— Madame, si vous €ez un homme, 
VOUS vous almericz, c'est 1n@vilable, ct 


alors vous me comprendriez tres bien. 


— Vous avez appreci6 cctle phrase 4 
sa jusle valeur, dil Aurore: ainsi, je n'y 


repondrai pas. 


Les yeux el la figure de Paul expri- 
maten! le plus complet egarement : il 
voyait deux femmes dans Aurore : Pune 
assise devantJur el lui parlant de sa voix 
Ja plus douce, Vautre renverste come 
unc mariyre sur Ia poussiere du souter- 


rain ek illuminant de sa beaule ra- 
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dieusc ce temple de Ia desolation et de 


la mort. 


— Cette vision affreuse et adorable 
restait fixee dans son esprit, et rien ne 
pouvait plus Yen arracher. Cetait une 
image indestructible, dont Yempreinte 
devait vivre, comme celle gue le sculp- 

Y 
teur grave sur Vairain. Il fallait empor- 
ter ce souvenir A travers ces solitudes 
de feu ou ces bois pleins d'ombtes gui 
entreliennent les passions inexorables, 
bien mieux gue ne font les villes 
bruyantes et les logis num€rotes. Il faut . 
bien gue le souvenir des images adorces 


soit irritant au desert, puisgue le plus 


DE JAVA 157 


srand desc€nobites, J€erome, sest @chappe6 
un jour de sa thebaide, la tete delirante, 
la poitrine en feu, et gu'il a voulu rc- 
vOIr encoreune fois la ville de sesamours, 
le gyntcee otw il avait entendu des voix 
divines, les rotondes de marbre ou Ya- 
mour soupire toutes les seductions du 


d€mon du midi. 


Existence impossible, pe€ril de tous 
cOt€s, repos de Yame et du corps 4 jamais 
perdu, voila ce gue notre jeune c€nobite 
de Kalima voyait dans son amour d&so- 
lant. II prit son front a deux mains, 
comme pour en arracher toutes ses dou - 


Icurset toutes ses cxlases, et 11 allait 
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partir en disant Ie plus fun@bre des 
adieux, Yadieu du silence desespere, 
lorsgue le jeune Simming entra, en pleu- 
rant, et changea la scene. Il venait an- 
noncer une triste nouvelle. Davidson n'a- 
vait nas eu Ia lele assez forte pour sup- 
porter Ia perle soudaine de ses biens, et, 
apres une affreuse Duit d'insomnie, une 
Ebullition de sang Yavait foudroye. Ses 
deux pauvres filles nembrassaient gw'un | 


cadavre en ce moment. 


— Taisons-nous! taisons-nous! s'e- 


cria Aurore: n'offensons pas Je ciel. 


Et elle sorlil pr&cipitamment pour se- 


court Augusta et sa sceur. 
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Paul ne la suivit pasj il Sassil sur une 
nalte, et appuyant sa t6te sur ses mains, 


il dit : — 
— Heureux Davidson ! 


Au desert, les secours de Vart sont cffi- 
caces, s'il s'agit de gubrir une blessure 
ou une inflammation v€ntneuse, car les 
sauvages de YInde connaissont la vertu 
de leurs plantes et du suc de certaines 
Meurs, mais le coup gui venait de frapper 
Davidson Etait sans remede, et les cris de 
desespoir, les larmes et les sanglots des 
deux jeunes filles, ne pouvaient rendre 
la vie d leur pere. Sous ce climat de fcu, 


Davidson, Aa peine mort, se decomposait 
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d€ja, sous des tcintcs livides, el repous-. 
sait les dernieres caresses et les dermers 


adieux. 


Ainsi le convoi funebre suivit de pres 
la mort..Les sauvages du desert, les 
damnes de Yile, accompagnerent David- 
son et lui cneseiMerl une fosse profonde 
devantle temple de Kalima. Anang avait 
fait tarre un moment ses preoccupations 
etses douleurs, pour donner les derniers 
ordres relatifs 4 celte lamentable c€re- 
monie, el les sauvages, toujours heurcux 
d'obtir a cette voix d'ange, a celte femme 


du ciel, remplirent les instructions don- 


nces, et furent paycs de leur peinc, 
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guand la plus blanche et la plus pure 
des mains eut serr€ les leurs avec affec- 


lion. 


Ila €t€ reserve aux femmes le don de 
guerir les blessures de Yime avec le 
baume de la parole, et les blessures du 
Corps avec les soins de Ia main. Aurore 
ne guitta plus les deux soeurs Davidson, 
ces pauvres-et innocentes orphelines , 
dont elle avait fait le malheur, guoigue 
involontairement. Elle les tenait 6troite- 
ment embrassees ct mouillait ses ycux 
de leurs larmes, pour mieux souffrir en- 
core de leurs douleurs. Dans ces lameu- 


lables scene, il y a une phase de deses- 
jg 14 
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poir muet gu'il faut respecter par le si- 
lence, car aucune parole de soulagement 
ne vaut une goutte de rosee amdre 
tombee dune paupitre amie sur Ia 
joue des affiigess puis guand il semble 
gue Je tr&sor des yeux est tari, et gue 
toutes les douleurs ont coul€ avec toutes 
les larmes, les paroles arrivent, et ces 


larmes du cceur conscillent Y'espoir et Ia 


resignation. 


Aurore parla donc la premiere et versa 
la divine rosce de ses levres sur le front 


des deux scours. 


— La mori, dit-clte, est Ia seule chose 
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gui ne mangue jamais Aa Ia vie  nous de- 
vrionS nous en consoler en naissant. La 
mort est peut-&tre le seul bien de ce 
monde 3 Dieu ne nous Yaurait pas donnee, 
s1 elle Etait un mal. Celui jui meuri 
nous assigne un rendez-vous,et il esi 


heureux, car 1l arrive le premier. 


Augusta et Maria exprimerent par si - 
gnes leur r&signation, mais le mot terri- 
ble, le mot avenir! fut prononce avec 
tristesse, et les deux jeunes filles retom- 


berent dans leur abattement. 


— L'avenir, dit Aurore, c'est Dieu gui 
le fait, et sa bonte descend toujours sur 


les pauvres solitaires comme nous, La 
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femme isolee au desert est la perle pr&- 
cicuse gue Dieu regarde. Cetle force et 
ce courage gul sont en moi ne m'ont €t& 
donnes gue pour servir les autres. Je vous 
servirai : la comtesse Aurore Despre- 
monts sera, mes pauvres malades du 


deuil, volre sur de charite. 


Augusta et Maria couvrirent de ca- 


resses les cheveux @'Aurore. 


— Je kera meme plus, reprit-elle: 
vous &les orphelines maintenant, eh 
bien! je serai volre mere: je nal gue 
guelgues anntes de plus gue vous, mais 
ce nc sont pas les annces gw vicillissent 


et donnent Paulorit& ou Ie privilege de 
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Ja protection 3 ce sont les longs malheurs 
soufferts, les injuslices recues, les voya- 
yes oragcux, les illusions €vanoules. 
Voila ce gui me donne le droit de vous 
appeler mes filles, de vous conduire par 


la main et de vous proteger. 


Un rayon de joic traversa le visage des 
deux soeurs 3 elles sentirent leur extreme 
douleur “s'adoucir devant cette jeune 
mere gui s'offrait ainsi a deux orphe- 
lines et leur renilait tout ce gw'elles 


ayatent perdu. 


— Ce y'est pas tout, reprit Aurore3 il 


est dans Ja vie, et surtout dans la vie du 
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» 


desert, il est des moments ou nous de- 
vOnS Savoir prendre de subites et coura- 
geuses resolutions. Aucun lien nc nous 
atliche desormais A ce sol de Kalima. 
Lincendie a devore le toit et Ia planta- 
lion. Nous ne pouvons pas habiter cette 
maison de madame Oveslein, Ia malSon 


du crime. Il faut donc partir. 


P3 


— Et ou irons-nous ? Interrompit 


brusguement Augusta. 


— Nous irons, poursurvit Aurore, chez 
uos bons amis de Samarang. Le sol y est 
ferlile et benizil rend tout aux mains 


gai lui prelent peci. Je me ferai survre 
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( les damnes de Vile, et je Ieur livrerai 
leur terre de redemption. Je ferai des 
hommes avec des sauvages. Dieu m'ai- 
dera. Nous sommes nombreux et nous 
ne craignons pas les p€rils de la nuit. Ce 
soir, au coucher du solerl, A Ia fraicheur 
des €toiles, nous marcherons A notre 
terre promise : Ba conduira la caravane 
du desert, gl demain nous trouverons 


des mains amies, des coeurs de freres, 


des eaux douces et des fruits doux. 


- 


Augusta se leva, et, prenant Ia main 


d'Aurore, elle dit : 


— Mere, nous te suivrons partout 
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— Mes filles, repondit Ia comtesse, de- 
nez-vousS prCles: une vie nouvelle com- 


mence pour nous. 


Aurore retrouva Paul dans le meme 


elat ou elle Yavait Jaisse. 


Le jeune homme ne pen aucune 
part au deuil des aulres, 11 gardait tout 
pour lui. 

La belle comtesse Despremonts lui ra- 
conta son entretien avec les deux sceurs, 
el, voyant gue son audileur ne sortait 
pas de sa Ibthargie, elle changea de ton 


ot lu dit avec severit€ : 
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« 


— Au nom de la Providence, gui prend 
pilid des femmes, je vous ordonne de 
vous rendre aupres des Vadankteris, les 
damnes de Vile, et de leur dire gue ce 
soir, vous serez leur chef, et gu'ils escor- 
teront au desert irois pauvres femmes, 


les filles Davidson ct moi. 


Paul se leva, comme si une voix du 
ciel lur eut parl&z ilinclina sa tele et 


sortil pour ex€cuter Yordre comme un 


esclave soumis. 


Les sauvages exprimerent leur joie 
par des demonstrations bruyantes 3 1ls 
soccuperent ensuile des preparatifs du 


depart. 
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En lres peu d'instants ils firent, dans 
le bois voisin, trois palanguins de lata- 
niers garnis de velours des gazons et 
orn€s de fleurs sauvages. Paul les aida 
dans ce travail, et cette distraction lui 


donna un peu d'adoucissement. 


Apres le coucher du soleil, Aurore, te- 
nant par Jes nrains les deux saeurs Da- 


vidson, dit aux damnes : 


— Mes 'amis, nous nous confions 3 


vous et aux Ssaintes Etoiles de Dieu. 


Les Vadankeris se disputerent alors 
avec une grande vivacit€, car ils vou- 
laient tous porter le palanguin d'Au- 


1 
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— Les yeux fermes, je vais choisir les 
gualre premiers,leur dit Ia jeunc femme 


eu rjanl. 


Paul savanca pour courir Ja chance 
heurcuse d'€tre choisi, mais Aurore lui 
dil d'un ton s€rieux : 

— NVotre place esta Ia tete de la cara- 


Vale vous €les chef de tribu. 


“ 


Cela dit, elle prit place sur Je palan- 
guin: les deux sceurs Yimiterent, et on 
entendit dans les tenebres une voix me- 


lodicuse gui cria : 


— En avant! mes amis! eta Ja garde 


de Dieu! 
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Et Ia caravane partit d'un pas ferme.et 
resolu, comme partaient les tribus no- 
mades aux jours antigues des migrations 
lorsgu'elles guittaient le sol sterile pour 
cherchicr le sol nourricier et le puits du 


deseri, 


CHAPITRE SEPTIEME 





VI 


Dans une histoire, on ne peut raconter 
ala fois les dvyenements gui se passent a 
la mtme date et en differents lieux. II 
faut, de toute ncecssil€, donner la prio- 


ril& aux uns et farre atlendre les autres. 
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Mass rien ne sera oubli6: tout doit con- 


courir au but commun. 


Un soir, par une mer calme, Yembar- 
cation du Breton voguait sur Ia peliteile 
de Fiou, rocher desert ou sepayaient les 
rancons des prisonnlers tombes aux 


mains des pirates de Timor. 


Pour ne pas irriter Jes pirates et faire 
6gorger ceux gu'on veut delivrer, on 
doit Drudemiment $'abstenir de toute ma- 
nifestation hostile. Les Furopcens doi- 
vent avoir le courase de debarguer en 


amis sur Yile de Ia Rancon, sans jamais 


exceder le nombre deux. 1ls se meltent 
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de cette maniere a la merci des pirates, 
gul, sous un prctexte guelcongue, peu- 
ventprendre la rancon, garder les pri- 
sonniers et meme massacrer les parle- 


mentaires. 


Le comte Raymond laissa les deux ra- 
meurs dans la chaloupe et descendit sur 
Yile, il Etait accompagne d'un matelot 
de Nantes, gui parlait fort bien le malais 


et devait servir d'interprete au besoin. 


Peu de temps apres, trois pirogues 
sortirent d'une petite baie 4 Vouest de 


“Timor, et se dirigGrent vers le rocher 
desert. 
Mi 12 
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Le comte Raymond €tail sans armes, 
Il atlendait les pirates debout sur- Ia 


pointe du debarguement. 


Cing Malais presgue nus et Wun as- 
peci feroce sortirent des pirogues, et le 
cointe Ota son chapeau et les salua poli- 

s 
ment, comme il edit fait en presence 


d'une ambassade anglaise. 


Le matelot nantais, peu rassurg par 
ces visages de Timor, faillit sejeter 3 Ia 
nage au moment ou le comte Raymond 
le prit par le bras pour lui faire exposer 


le butde sa mission. 


Les pirales Gcouterent le pelit dis- 
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cours du matelot et tinrent conseil en- 
suite, ayant de repondre. Le comte ra- 
massail de merveilleux coguillages 
d'azur et dargent, et les examinait avec 
Pallenton d'un conchyologiste pas- 


slonne, 


Un pirate, charge probablement de 
repondre au Rom de tous, parla au ma- 


telotet lu dit : 


— On sait A4 Timor gue le Frangais a 
pris des ir€sors a Banjermassing, et Ia 
tribu de fer demande mille piastres de 
plus pourla rangon du prisonnier Des- 


premonts ! 
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La reponse Iransmise au comte 


Raymond, le gentilhomme dit : 


— Cestde Ia canaille gu'il faut bA - 
tonner : impossible Je trouver parmi ces 
droles un homme de bonne fo1... Trans- 


mettez-leur cette reponse. 


Le matelot frisonna de tout son corps, 
etil se garda bien d'interpreter une 
phrase gur les aurait fait E@gorger sur-le- 
champ. Il prit donc sur lui de proposer, 
par-dessus le marche, les deux jeunes 


filles esclaves gardees a bord du Breton. 


Un Malais, transporle de jore, saula 


au cou du matelot, el le comte Raymond, 


J 
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Irompe par celte embrassade, gu res- 
semblait ad une agression, tomba sur le 
Malais, Farracha du cou de Vinterprete 


ctle renversa sur le rocher. 


— C'est un tCinoignage damilie ! cria 
le matelols ce Malais est le pere de nos 


deux jeunes filles e-claves. 


Le comte Sexcusa par signes, ct le 
matelot completa tout de suite Ia justifi- 
cationz Il y avait urgence, les autres 
Malais avarent d€ja mis les mains sur 


leurs cricks. 


Un nouveau consejl de pirates fut tenu 


a Vecart, etil fut propos€ au comte 
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Raymond de conduire les deux jeunes 
filles: on rendrait alors le prisonnier 


sans Supplement de rancon. 


Cela parut raisonnable, et la cha- 
loupe partitavec le Malais pour rame- 
ner Ics deux prisonnieres:, Raymond 
resta seul et ne daigna pas s'occuper des 
piratesz il traga surle sable une lettre, 
la prenvuere des leitres de Yalphabet, 
comiue par habitude: pus se ravisant 
lout 3 coup et se reprochant la coupable 
Inopportunite de cette initiale, il Veffaca 
et ne songca plus gw'a rempliw jusgu'au 


bout sa mission ct son devoir. 


Unc seule pirogue n'avait pas aborde 
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Yile, clle se tenait au large ct a une 
dislance gui nc perimettait pas de dis- 
« Aingucr les trois hommes gal la mon— 
latent. Des communications par signaux 
Etaient Clablies entre cclte piroguc el les 
cing pirates. Lorsgue la rancon et les 
deux prisonnieres furent pretes, la- pi- 
rogue du large savanga el d€posa sur 
Yecueil un prisonnier europ€en, ou, 
pour micux dire, un spectrea face livide, - 
gui excitail Ja commis€ralion et mon- 
trait sur tout son corps les traces @'une 


longue et douloureuse captivite. 


Le comte Raymond fut touche aux 


larmesen voyant ce malheureux com- 
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patriole g il serra ses mains de sguelette, 
et le conduisit, ou, pour mieux dire, le 


porta jusgw'au bane de Ia chaloupe. 


— Monsieur le comle, lui dit-il, vous 
trouverez a bord du Breton tous les soins 


gue votre €tat reclame. 


Le prisonnier temoigna d'abord guel- 
gue €Elonnement, mais trop farble pakar 
demander une explication , 11 repondit 
par des gestes affectueux aux derniers 
mots bienveillants du comte Raymond. 


Tout Peguipage etait sur le pont pour 


recevoir le comte Despremonts, Yami de 
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Surcouf, le prisonnrer miraculeusemcut 


delivre. Le Breton &tait en fete. 


Surcouf, debout sur Pechelle , atten- 
dail son amien S'applaudissant du succ&s 
de Yentreprise. La chaloupe accosta le 


Breton. 


— Noila notre ami Surcouf, dit le 
comte Raymond en montrant le capi- 


taine au prisonnier de Timor. 


Celui-ci leva Ia t€te et salua Surcouf 
dela main, cn posant ua pied chance- 


lant sur Vechelle du Breton. 


Surcouf examina Yhomme gut mon- 
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tait, soutenu dans les bras du comte de 
Clavieres, et, frappant du porwng Ia 


rampe de Vechelle, il s'€cria : 


— Les bandits! Ce n'est pas Despre- 


monts ! 


Toutes les bouches repeterent le cri 
de Surcouf. Le prisonnier delivres'arreta 
sur |'&chelle, et, trop faible pour parler, 


il fit une pantomime gui signifiait : 


— Puisguil y aerreur, faites-mot ra- 


mener 3 Timor. 


Dans sa vivacile de marin, Surcouf 
avait commis une faute, mais elle fut 


promptement reparce. 
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— Arrivez done, cria-l-il en Gtendant 
les deux mains, arrivez. Nous comptions 
vous delivrer le second, vous, apres le 
comte. On ne peut pas tout fare Aa Ia 
fois, excusez-nous. La rancon est chere, 


au marche de Timor! 


Rassurc par le ton et Ie sourire de 
Surcouf, le pauvre delivre monta les 
derniers €chelons avec une figure €pa- 
nouie par la jote, comme une Ame du 


purgatoire gui touche Ia porle du ciel. 


Les marins du Brewn ne virent gw'un 
homme et un compatriole malheureux 
dans le prisonmer de Timor: Us W'au- 

( 


raient pas fait un meilleur accucil au 
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comte Despremonts. On lui prodigua 
lous les soins, el avec ces paroles du 
cogur inspireces par la sainte fraternite de 
la mer. Le moment n'etait pas venu de 
lui adresser des gueslions, avant loute 
chose, il fallait lur rendre Ia vigueur et 


la sante. 


Seul, le comte Raymond gardait une 
figure sombre et ne prenait aucune part 


a la fete. 


— Eh bien! lur dit Surcouf en riant, 
vous vous tenez a Varri@re comme un 
diplomate destitu6. Bah! vous avez tou- 
jours fait une bonne action. Consolez- 


- 


vous: la vie de ce pauvre diable vaut 
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bien la vie d'un grand seigneur devant 


Dieu, n'est-ce pas? 


— Ovi, Surcouf, dit Raymond avec 
calme, la revolution de Bethlcem avait 
dilavant la revolution de Paris : Tous 
les hommes sont €gaux devant Dieu. II 
nc s'agit pas de cela. En toute autre oc- 
casion, je serais joyeux comme tout le 
monde , mais Ily aune guestion d'hon- 
ncur engag€e, nela jugez pas, je la sens, 


? 


cela suffit. 


£ 


— Allons donc! dit Surcouf, vous avez 
des scrupules exagcrcs, mon cher Ray- 


mond : csl-ce votre faulce si ecs pirates 
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maudits yous ont joug un tour de leur 


metier ! 


Le comte Raymond secoua Ia tele et 


regarda la mer du cbt& de Timor. 


— Ainsi, dit-il avec le plus grand 
calme, ainsi, mon brave Surcouf, Yex- 


p€dilion est terminge? 


—- Sans doute... 


— 


— Ah! elle est termince! et vous 
comptez abandonner le comte Despre- 


monts ! 


— Non, dit Surcouf vivement: non, 


Irois fois non, je ne compte pas Yaban- 
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bonner! mais il faut attendre les galions. 
Jenar pasa bord Ie coffre-fort de Bor- 
neo! Il faut des piastres cordonnees3 il 
faut des onces espagnoles: il faut de Ia 
poudre d'or ou des lingots €changes sur 
un comptoir de Pulo-Pinang, contre Ia 
monnaie des colonnes d'Hercule, pour 
arracher le comte Despremonis Aa ces 
bandits!... II faut tout cela, et je suis a 


scc! 


— MH faut emprunter, dit Raymond, je 


vous offre ma'signature... 


aa Emprunter! dit Surcouf dans un 
eclat de rire, emprunter! Ah ca! cst-ce 


-yue YOus croyez gurl y a des preteurs 
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dans YInde, comme A Ja Comedie-Fran- 
caise! Votre signature! mais vous ne 
trouveriez pas un half-crown sur votre 


signature, toute respectable gw'elle est! 


— Eh bien! il faut alors tenter un 


coup sur Borneo... 


— Assez de Borneo, interrompit Sur- 
couf Dieu me garde de risguer Ia vie de 
tous ces braves gens sur une carte de 


pharaon ! 


— Ainsi, Ja conclusion de tout cec 
enterre 3 perp€tuit& Je comte Despre- 


monls a Timor ? N'esl-ce pas, Surcouf? 


— Cet excellent Raymond ! — dit 
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Surcouf en souriant — on voit gu'il 
n'est pas amoureux de la belle Aurore, 
lui fil lui faut le comte Despremonts 2 


tout prix. 


Raymond palit et begaya guelgues pa- 


roles depourvues de sens. 


— Pardon, reprit Surcouf, je ne com- 


prends pas bien ce gue vous venez deme 


dire. 


— Je dis, repondit Raymond, gue 
nous devrions parler s€erieusement: il ne 
s'agit pas de madame la comtesse Au- 
rore Despremonts:, mais de son mari. 


JYai promis de VParracher aux pirates de 
1 : 13 


(J 
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Timor: je trcudrai ma parole ou j'y dais- 
serai ma vie en gardant mon honueur 


de gentilhomme francais! 


— Raymond, dit Surcouf en tenant 
la main au comle, je viens d'user,de ruse 
Elnvers VOUS) VvOUs me pardonnerez, 


- 


n esi-ce pas ? 


— Faites-moi comprendre votre ruse, 
mon cher Surcouf, je ne puis pardonner 


Pinconnu. 


— Avec ma franchise de Breton, je 
vous dirai gue javais contre vous un 


soupcon Ires grave... 


' 


— Ouel soupcon, Surcouf? 
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— Plus guun soupcon! une muau- 
yaise penste! une calomnie! la, fran- 
chement, je vouscroyais amoureux de la 
belle comtesse... le soupcon est d€truit... 
je vais &lre s@ricux comme vous..... 
Ouand jar vu la trahison infime des 
pirates, je me suis dit : Il faut €craser ce 
nid de serpents pour Yhonneur du pa- 
villon de France! Il nesera pas dit gue 
des voleurs de grand chemin de mer ont 
mystifi& des marins bretons! puis... une 


reflexion est venue... 


— Ouelle reflexion?... parlez, Sur- 


couf... 


Le comte Raymond venait de se re- 
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meltre de son Gmotion et sa parole €lait 


ferme. Surcouf poursuivit : 


— Si lecomte Raymond est amoureux 
de la belle comtesse, je trouverai des 
obstacles dans mon plan, me suis-je dit: 
etj'ai voulu vous Eludier en aAffectant 
une gail€ insouciante gul n'€lail pas 
dans mon coeur... L'€preuve faile, et 2 
votre avantage, je reprends ma premiere 
idee, et nous aurons vengeance de Yaf- 


front: il m'est permis maintenant de 


compler sur vous ? 


— Oui, Surcouf, dit Raymond avec 
calme, comptez sur moi. Vous avez bien 


jusc mes sentiments... la comtesse Au- 
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rore est une anie... clle s'est placce sous 
ma proteclion... elle attend de moi le 
devoument d'un gentilhomme et Ia deli- 
vrauce de son mari. Je vcux repondre 4 
toute sa confiance, dignement, resolu- 
ment, tant gw'une lueur d'espoir brillera 
ala pointe de mon €pee. Je veux lui 
rendre son mari el ne reparaitre devant 
elle gw'apres avoir Epuise ma dermere 
ressource. Si je meurs dans cette entre- 
prise, je veux gue Surcouf, Phomme de 
Ia loyaut€ vierge, puisse lui dire: « Le 
comte Raymond wa pas reussiz il a fait 


plus : il est mort! » 


Surcouf examina tres allentivement le 
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comte Raymond, et sa pens€e dit 1nte- 


rieuremeni : 


— TL aime la comtesse! II est su- 


blime! 


Cetle pensee ne remonta pas aux 
levres. Surcouf reprit d'un ton I€Eger et 


dit : 


— Le pauvre delivre a repris des 


forces 3 on peut maintenant YV interroger. 


— Cetait aussi mon idee, dit Ray- 


mond. 


El ils se rapprocherent du prisonnrer, 


yui, apres un bon repas assaisonnc de 
| 
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rhum et de Constance, Glait en tram de 


raconter ses aventures aux marins. 


— Nous allons mieux, n'esl-ce pas? 


lui dit Surcouf. 


— 


— Oh! je nai gue la maladie de Ia 
faim, repondit gaiment le Iibere. Et voila 
le meilleur remede, ajouta-t-il en Tnon- 


trant les debris de son festin. 


— Vous faisiez donc maigre chere 5 


Timor ? demanda Surcouf. 


— Une poignee de rriz bouilli par 


jour et de Veau. 


— Voila tout? 
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— Des coups de baton guelguefois, 


' 


au dessert. 


— Cetle canaille! murmura le comte 


Raymond. 


— Vous avez d€ja dit votre nom 4 ces 
braves gens? demanda Surcouf. 

— Pasencore, capitaine.Ils m'offraient 
lout:ils n'ont pas eu le temps de me 
demander guelgue chose. Voici mon 


hom : Alban Revest. 


— De guel pays ! 


— Eh! puisgue je m'appelle Alban, je 
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Suis nalif du Baussel, A trois licues dc 
Toulon. Vous devez savoir, capitaine, 
yue Saint-Alban est le patron du Baus- 


set. 


— Voili justement ce gue j'ignorais, 
dit Surcouf en riant: eh bien! Alban 
Revesi, raconte-moi tes aventures en 


deux mots. 


— Capitaine, j'ar fait le tour du 
monde avec le Solide, capitaine Mar- 


chand. 


— Un tres bon marin, interrompit 


Surcouf. 


— Ou, maisce lres bon marin nous 


- 


(Kp) 
D 
kas 
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joua tous, unc belle nuit, & ta dame de 
cosur, dans un Iripot de Y'ile de France: 
il joua le navire gut appartenait A 
M. Elisee Baux, de Marseille, il joua les 
pelleteries de Ia cargaison, Ia caisse et 
Yargent comptable, et nous tous ai 
dessus le march6. En nous reveillant, 
on nous annonca gue notre capitaine 
hous avall tous perdus au reversis, a deux 
guinolas. Faut-il 6tre bete! comprenez- 
youS gu'on puisse Berdre le Solide et sa 
cargaison au reversis? De six heures du 
so1Ir a six heures du matin, on lui avait 
force tous ses guinolas, toutes ses dames 


de cocur, tous ses valets de coeur! il est 


. . . . 2. 
vrai de dire aussi gwon lur avait fail 


. 
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voir le soleila minuit. 1! y avait Ia trois 
comperes gui avaient de la glu au bout 
des doigt. Bref, le pauvre capilaine 
Marchand se briila Ia cervelleet ne paya 


pas. 


— Jesais loute celte histoire, inter— 


rompit Surcouf en riant. 


— Ah! capitaine, vous auriez di mele 
dires jai besoin d'&conomiser la pa- 
role... M. Masse, le second, prit le com- 
mandement du Solide. Je n'aimais pas 
M. Masse, moij3 c'€taitun brave homme, 
mais ires dur au matelot. Je Juri mis le 
parti en main, et il me debargua A Ya- 


miablce. Depuits lors, jai fail toule sorte 


3) 
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de in€tiers toujours honndtes !je suis du 
Bausset! j'ai couru la cdte, j'ai fait le 
petit cabotage au Coromandel j'ai servi 
a bord du Malouin, un fameux corsaire, 
celui-la, sans vous offenser! puis le bon 
Dieu ui'a puni. J'ai guitte la course pour 
faire un peu de traite. Nous avons tous 
peri corpset bien, il y a six mois, du 
cote de Timor, avec mon negrier les 
Trois-Sceurs. @uand je dis tout, je me 
trompes: je n'ai pas peri, moi. Je me suis 
sauve ala nage, comme un Gabian.... 
Avez-vous encore un peu de rhum, ca- 
marades ? 

— Servez donc du rhum a@ ce pauvre 


Alban ! dit Surcouf. 
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— Nous perdons beaucoup de temps a 
entendre des sornettes, dit le comte 
Raymond a Yoreille de Surcouf : si nous 


allions au fant ! 


— Soyez tranguille, repondit Surcouf, 
je connais les marins provencaux :11 ne 
faut pas les arr€ter. Si on leur coupe Ia 
parole, ils se taisent, et on ne peut plus 
leur arracher un mot, et justement le 


mot dont on n'a besoin. 


Alban Revest ayant bu un dermer 
verre de rhum se remit a Ia disposilion 


du capitaine. 


— Connais-lu bien Timor? demanda 


Surcouf. 
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— Je connais ce gue jen ai Vu, tres 
peuj une caranyues un village de cages 
a poules, un fori gu'on renverserait avec 
une chiguenaude. Cest la capitale, cela. 
Elle entrerait dans la place de la fon- 


laine au Bausset... vou3 connaissez la 


place de?... 


— Non, Alban, interrompit Surcouf, 
dis-mo1, les pirates sont-ils nombreux 


“ 


sur ce point ? 


— Mais, assez nombreux, capitaine... 
|) 
ily a bien deux cents hommes jeunes et 


arme53. 


, 


— Deux cents! remargua Surcouf..... 


c'csl beaucoup... el bien armts? 
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— Jusgu'aux dents, comme des voleurs 


du buis de Cuges. 


— Deux cents maroufles, dit le comte 
Raymond, gu'on chasse comme de Ia 


valetaille en maraude | 


— Oh! non pas! dit Surcouf, je les 
connais — et s'adressant du inarin pro— 
, nga 
vencal: — Tu n'ctais pas seul prison- 


niera Timor? 


— Ya1 entendu parler dun aulre, re- 


pondit Alban. 


— Sais-lu son nom? 


— Ah! mor, capitaine, je suis brouill& 
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avec les noms... Groiriez-vous gue j'ai 


oubli& le nom de cousin de Ia Ciotat? 


— Cherche bien dans ta memoire, 


Alban... est-ce un Francais? 


— Oui, capitaine, guant A cela, je 


puis affirmer gue Yautre prisonmier esl 


Francais. 
— Noble?... un marguis?... un duc? 


— Touljuste! ccst un noble!... le... 


le comte... 


— Est-ce le comle Despremonts ? 


— Cest cela... je ne suis pas pardon- 
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nable d'avoir oubli€ ce nom. Il est €crit 
en grosses lettres dans le Cafouche, ou 
j'ai pass€ trois mois sur six. Despremonts, 
OUl... avec un nom de femme a cote... il 
me semble gue je les lis! mais je n'ai 


point de m€moire pour les noms! 


— Eh bien! dita voix basse le comte 


Raymond a Surcouf, gu'attendons-nous? 


— Ce gu'on attend toujours en mer : 


un bon vent. 


La mer est calme comme un miroir, 


dit Raymond. 


— Cest son d€faut, cher comte: vous 
Jil 1 
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n'avez pas appris Ja marine sur Je canal 
de Versailles. Laissez-moi mener ma 


. 


bargue, et si Dieu veut, nous r&ussirons 





Surcouf regarda le ciel et ajouta : 


— Demain ! 


CHAPITRE HUITIEME 


“Bs 





VIH 


Surcouf ayait donn@ au comte Ray- 
mond un conseil plein de sagesse. 
— Je suis r€solu, lui avait-il dit, a faire 


une descente chez les pirates de Timor : 


mais auparavant, la prudence veut gue 
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Pe 


nous fassions une derniere tentative pour 
reclamer le comte Despremonts. Il fau— 
dra reprendre leur prisonnler de vive 
force, lorsgue nous aurons perdu tout es- 
poir de reussir pacifijuement. Nous agis- 
sons ainsi dans Linteret meme du comte 
mon ami. Si les pirates nous rendent 
leur prisonnier, je renonce a tirer ven- 
geance d'une insulle, puisgue Yerreur 
sera reconnue: s'ils refusent ou S'ils de- 
mandent une rancon nouvelle, oh! alors 
tous les conseils de prudence ne doivent 


plus €tre Ecoutes. On agira. 


Ouand Surcouf prononcait ces deax 


mols : on agira, deux €clairs sortaient de 
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ses yeux, elsa main semblail pelrir la 
foudre pour Ia faire micux €clater. 

Le comte Raymond accepta une se- 
conde fois Ia mission perilleuse de n&go- 
cier Yaffaire avec les pirates. II se ren- 
dit, avec Je mEme interprete, sur Yilot ou 
se payalent les rancons : les signaux d'u- 
sage furent arbores, mais pas une piro- 
gue ne Ia la mer. On distinguait 
pourtant trs bien les pirates sur la 
cole basse de Timor: ils affectaient de 
garder une immobilite railleuse, gui res- 
semblait a uue nouvelle insulte. Apres 
deux heures d'allente, le comle , dissi- 


mulant son 1rrilation deyant le Malais el 
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les deux rameurs, descendit dans Ia cha- 


loupe et rejoignit Surcouf. 


— Nous sommes joues, dit Je capitaine 


du Breton en riant: prenons patience. 


— La patience est toute prise — dit 
Raymond, gui trepignait sous son enve- 
loppe de calme — je vais vous raconter, 
Surcouf, ce gue fit Jean-Bart sin cote 


de Plymouth. 


— West inulile, interrompit Surcouf, 
Si je montais un vaisseau de 120, comme 


Jean-Bart, je serais le ror de I'Inde, apres 


le soleil. 


— Ainsi donc, reprit le comte, il faut 
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nous rCsigner elallendre le (rois-pont de 
Jean-Bart , gu ne viendra jamais, parce 
gue le Direcloire est assis sur le (rone de 
de Louis XIV. 

— Oh! mon cler comte, dit Surcoufen 
riant, ne parlons pas politigue sous Y'€- 
guateur! Si Louis XIV avait plante des 
vaisseaux sur Ocean indien, au lieu de 
planter des arbres a Versailles, Paris se- 
rait a Calcutta: et ce bon Louis XVI, gui 
aimait tant PInde, se promeneraitaujour- 
d'hui, sous une allce de magnolias, du 
Malabar au Coromandel... Ne parlons pas 
politigue... parlons de Timor. 

— Je ne demande pas mieux, dit le 


Cole, 
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— A Ia bonne heure! reprit Surcouf. 
Ecoutez, mon cher Raymond, vous n'€- 


11ez pas avec mot, lorsyueje pris le Black- 


Swan ? 
— Helas! non. 


— Il Etait en rade de Madras, le capi- 
taine donnait un bal pour f€ter Pacheve- 
ment du fort Saint-Georges. On dansait 
entre deux batteries de trente canons. A 
minuit jarrivai avec ma Mouche et vingl 
Bretons A Pepreuve de Ia balle. Nousen- 
irimes, au son d'une musigue enragece, 
par les sabords, nous primes le black- 
Swan, la cargaison, les danseurs, les dan- 


seuses, Y'orchestrc, les matelots, les ar— 


8 
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mes, et yuand tout fut au pouvoir de 
France, je ne gardai pour mes hommes 
gue les rafraichissements , et je dis aux 
jeunes et belftes creoles : — Mesdames, 
ndus Sommes en pleine mer, continuons 
te bal: il ne sera pas dit gw'un Francais 
aura interrompu les danses. Et le bal fut 
continue. Un pewu avant le jour, nous sa- 
luames nos belles danseuses, et nous re- 
primes la mer. Comment trouvez-vous 


cette expedition? 


— Je Ia connaissais, dit Raymond (1). 


(4) Le fait est historigue, guoigue incroyable. Au 
reste, Jans mon histoire, je me suis bien garde din- 
venter dans ce gui concerne Surcouf, Ce marin histo- 


torigue ecst toujours au-dessus de Yinyention. Ses ex- 
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rx 


— Eh bien! mon cher comte, lors- 
guon a lent& un coup si hardi pour la 
puerile satisfaction de faire une plaisan- 
lerie francaise en pleine mer, croyez- 
yous gu'on reculera devant une 1mpru- 
dence dont le but est honorable et se- 
rieux ? 

— Je suis heureux de ne pas douter, 
dit Raymond: mais je suis malheureux 
d'attendre. 

— Fiez-vous A4 moi, reprit Surcouf: 
pensee lente, ex€cution rapide, voili le 
succes. 
ploits dispensent le narrateur de descendre aux fabhles, 


L'expeditlion de Timor est encore une fable de Ia plus 


eracte verite. 
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Surcouf fit un brusgue salut de t6te e 


descendit sous le pont. 


Au fait, pensa le comte, Surcouf a une 
grande responsabilite : c'est le pere de 
toute cette famille de braves marins, il 
lui est permis de mettre un peu de pru- 
dence au fond de son courage. Atten- 


dons. 


De ce moment, Surcouf , absorb€ par 
les preparatifs de son expedition, devint 
a peu pres invisiblez il n'avait gue des 
entretiens tres courts avec Alban Revest, 
d@ja completement retabli de ses souf- 
frances, et il passait de longues heures 


sur une grande carte hollandaise, ou Ie 
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moindre Ecueil flat releve dans Je voisi- 


nage de Timor, 


Ouelgues jours sc passerent ainsi dans 
une inaction apparente : le Breton cou- 
rait des bordees devant la cote, mais & 
une tres grande distance. Personne n'o- 
sSait plus interroger Surcouf, pas meme 
le comte Raymond. En voyant le brave 
capitaine oisif et silencieux, tout le . 
monde comprenait gue la parole et Y'ac- 


tion allaient &clater 4 Ia fois. 


Un soir, apres un entretien gul devait 
Ctre le dernier, Alban Ravest dit a Sur- 


couf, sur ce ton @'intelligence et de nai- 
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vete gu exprime bien le caractere des 


marins provencaux : 


— Capitaine, il ne faut pas €lre un 
aigle pour deviner ce gue vous voulez 
faire, moi, Alban Revest du Bausset, je 
Yai compris. Eh bien! voulez-vous gueje 


vous parle le coeur sur la main, de Pro- 


vencal a Breton. 


— Je le veux bien, dit Surcouf en 


souriant, parle comme tu voudras. 


— Capitaine, vous allez faire une... 
bctise... pardon, jallais dire un autre 
mot provencal beaucoup plus fort, mais 


vous ne Vauricz pas compris. 
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Surcouf repondit par un eclat de rire 
gui encouragea Revest et le fit continuer 


ainsi : 


— Vous allez atlaguer deux cents Man- 
drins, deux cents Gaspard de Besse, deux 
cenis tigres d'enfer, avec vingi-cing 
hommes, et pourguoi? je vais vous le 
dire, pour delivrer un prisonnier... Ce 
ci - devant noble... Despremonis... jc 
n'aime pas les nobles, moi: ce n'est pas 
ma faute 3 c'est Ja faute de mon pere, gui 
n'aimait pas M. du Castelet, notre voi- 
sin... Mais passons Ia-dessus... il y a no- 


bles et nobless M. Despremonts €lait 


digne d'etre rolurier, je le veux bien... il 


DE JAVA 225 


faut le delivrer des pattes de ces Sarra- 
sinS... Moi, capitaine, moi, Alban, je ne 
suis bon A rien du tout, sans me flatter... 
je viens de boire et de manger 4 bord 
pour cing ans. Donnez-moi une embar- 
cation et je vais a Timor, etje dis a ces 
mascaras : On S'est tromp€, comme au 
reversis, guand on donne le valet de cceur 
pour le valet de carreau, ce n'est pas 
moi, c'est Yautre prisonnier gui doit 
@lre delivre. Remettez-moi en cage, et 
renyoyez-moi Despremonts. Comment 
trouvez-vous mon idee. capitaine Sur- 
couf ? | 

— Je la trouve superbe! dit Surcouf 


en serrant la main d'Alban. 
1 15 


226 LES DAMNES 


“ Eh bien! bonsoir et bonne nuit! 


dit le marin : donnez-moi le canot. 


Etil marchait deja vers P&chelle, dun 


pas resolu. 
Surcouf Je retinten disant : 


— Ecoute donc, mon ami... je trouve 
ton idbe superbe, mais je nc m'en ser- 
virai pas. 


— Vous avez tort, capitaine : et guand 
vous me connaitrez mieux, vous voOus 
repentirez. A bord, je ne suis d'aucune 
utilit€e, mol, M. Masse me le disait un 
jour, et guand les sauvagesses des Mar- 


guises dc Mendoce vinrent a bord du 
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Solide. M. Nasse me dit: — Je vais te 
marier avec la fille du roi mademoiselle 
Tava-Miny, et te debarguer. Tu ne feras 

rien touteta vie, voila tout ce gue tu sais 
faire. Si Ia file du roi avait cu Ie teint 
d'une Bauss€tane, je Y€pousais. Mais elle 
avait Ia couleur d'une pitce de deux sous 
dela Republigue, et je restai garcon. Je 


d€teste le cuivre sur les joues, le vert- 


de-gris s'y met. Savez-vous a guoi je Suis 


bon ? 


L. Voyons, 2 guoi es-tu bon, Alban ? 


— A donner des coups d'estramacon 
un jour d'abordage, 4 descendre Y &paule 


d'un Sarrazin, a mettre une balle dans 
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une piece de vingt-guatre sous le jour 
de la Saint-Alban. Jai gagne trois plats 
@elain Aa dix-sept ans et demi, et A Ia 
paume, j'en rendais guarante-cing au 


plus fort du Castelel, a Olivier. 


— Noila ce gw'il me faut! dit Surcouf 
en riant, je teretiens a bord: je te per- 
mets de dormirou de ne rien faire, et un 


jour de bataille tu travailleras. 


— Comme un forcat de Toulon, capi- 
laine, mettez-moi au chantier: et don- 
nez-moi de bons oulils. 


- 


— Choisis, dil Surcouf. 
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Et al designail d Alban un trophce 
d'armes suspendu au mal. 

Alban examina en detail cet arsenal 
et choisit une massue malaise herisste 


. de pointe de fer. 


Ausitot il ex€cuta un moulinei, comme 
avec un baton de longueur, et fit sortir de 


Yair de formidables sifflements. 


- 


— Bien manceuvre! dit Surcouf, eta 


ce soir. 


— Encore une fois reprit Alban, vous 
ne voulez pas gue je m'echange contre 


Ie ci-devant noble? 
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— Non, lu le delivreras, mon ami, et 


cela vaudra mieux. 
— Aingi soit-il! dit Alban, 


Etil se remit 3 faire ses moulinets, . 


aux applaudissements de tout Yegui- 


Le jour arrivait 3 sa fin, Ja brise 
d'ouesi atlendue souffla dans les voiles 


et la proue se tourna vers Iile de 


Timor. 


Surcouf, selon son usage, fit ranger 


ses hommes en demi-cercle et Jeur dit : 


— Le pavillon de France a &t€ insuli& 
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par des pirates. Lc ou nous aborderons 
sera le tombeau de Yinsulteur ou de Vin- 


? 


sulte. 


Personne ne repondit. Tout le monde 


Sarma. 


Surcouf tenait la barre du gouvernail, 
et, en vue de Timor, le Breton se mit a 
louvoyer. Le ciel €tait noir, c est-a-dire 
plus favorable A Pexpedition gw'a Ia des- 


cente. 2 


A minuit, Surcouf prit Alban Revest 
par la main et le conduisit Aa Yavant du 


navire. 


IX 
LI 
t9 
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— Somines-nous dans la bonne direc- 


- 


lion, penses-tu ? lui dit-il. 


Alban examina Ia cbte, pour decou- 
vrir dans Yobscurite le point de debar- 
guement et Pechancrure de la Carangue, 
en mesurant de Yoeil, autant gw'il €tait 
possible, la hauteur des ombres gui se 
d€lachatent sur le fond plus clair des 
eaux, el, guand il fut arrive a la con- 
viclion par un examen minutieux, il 
designa du doigt un point de Ia coteet 


8 


dit : 
— Cestla gu'il faut debarguer. 


— Le repaire des bandits est-il bien 


“ 
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Eloignc de la mer? demanda Sureouf. 


— Un bon guart de lieue dans les 


tenres, repondit Alban. 


— En plainc, ou sur une hauteur? 
— Comme Ia colline du vieux Bausset. 


— Ouel homme! dit Surcouf: il croit 


gue tout le monde connait son village. 


— Pardi ! capitaine, voulez-vous gue je 
vous parle des pays gue je ne connais 
pas? Le vicux Bausset est tres connu. Le 
general Bonaparte y a tenu garnison 


guand il Etait lieutenant... 


— C'est bien! interrompit Surcouf 
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parleraitjusgu'a demain de tout, excepte 
de Timor. 


a 


C'est 'tout ce gue vous aviez 3 me 


demander, capitaine ? 


“— Ouli... pour le moment, dit Sur- 
couf en reprenant un ton de douceur, tu 
seras pres de moi guand nous debar- 


guerons. 


— Merci! capitaine, et guand il y 
aura un bon coup a donuer, faites-moi 
signe, je vous saurai bon gre de Ia pre- 


ference. 


En attendant, dit Surcouf en riant, je 


DE JAVA | 285 


te fais sigue de te tarre. Devant le danger 


on ne parle plus. 


— Il fallait me dire cela plus tot, capi- 


taine, je n'aurais rien dit. 


Le Breton cargua ses voiles, el, grace 
a cette impulsion donnee gu'on appelle 
Yair du navire, il perca la Carangue 


comme un javelot bien dirige. 


Le rivage Etait desert et ombre des 
grands arbres donnait 4 Yeau immobile 
une teinte noire. Le silence des nuits du 
nord regnait aux environs. On x'enten- 


dait aucun de ces murmures gui accom- 


pagnent les t€nebres dans les solitudes 
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Indiennes. Lhomme et Ia bete fauve 


seimblaient exiles de V'ile de Timor. 


Surcouf montra aux canonniers un 
amas de pirogues amarrees et leur donna 


un ordre mysterleux Aa voix basse. 


Vingt-cing hommes debarguerent en 
silence, tous armes de haches, de cricks 
et de pistolets, et cheminant pleds nus 
sur le roc ou les herbes, avec precaution 
et lenteur, de peur de heuffter trop brus- 
guement les feuilles des arbres et de re- 


veiller les oiseaux. 


Alban Revest marchait le premier, te- 


nant toujours les yeux fixes sur tous les 
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accidents de terrain ou de vegetation 
gul lui servaient de point de reconnais- 


sance. 


. Parvenu au pied d'une colline boisce, 
Alban prit le bras de Surcouf et lui fit Ie 


signe gui veut dire : 


— Cestla. 


Il Etait alors une heure du matin : on 
avait donc cing heures de nuit a bien em- 


ployer. 


“ 


Le comte Raymond marchait au pre- 
mier rang, a col€ de Surcouf, rien ne 
trahissait en ce moment, ses €motions 


inlerieures. Entretenanl le raisonnable 
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espoir de rencontrer le comte Despre- 
monts, 1l avait soigne sa toilette autant 
gue les ressources du bord le lui per- 
mettaient. Ses longs cheveux noirs, soi- 
gneusement tress€s, €taient retenus par 
un nceud de ruban et retombaient en 
arricre avec une certaine grace natu- 
relle gui ne faisait pas regretter le pla- 
trage de Ja poudre d'amidon. Revolte€ 
contre Ia mode du pantalon revolution- 
naire, 11 portait une culotte de bazin 
blanc agrafee sous le genou, et laissant a 
decouvert une jambe nue et fine, jadis 
admirce 4 Trianon, lorsgu'elle se cou- 
vrait d'un bas de s01e sans plis. La veste 


blanche du planteur rendait plus de jus-- 
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lice a la souplesse de son torse gue Yha- 
bit de cour, ct Ia fine chemise ajabot de 
batiste, au col rabattu, r&velait seule Je 


v 


grand seigneur. 


Ainsi €guip€, le noble comte Raymond 
de Clavi@eres marchait 3 la delivrance de 
Despremonts, Yheureux mari de Ia plus 
belle des Creoles de YInde. Jamais 
acte chevaleresgue n'a mieux illustre un 


blason. 


Pour monter Ia colline des Pirates, il 
fallait bien se garder de suivre le sentier 
batlu. Surcouf metait pas homme a com- 
mettre une Sotlise pareille. Le succes des 


enireprises depend de Vobservation mi- 


pa 
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nutieuse de toutes les precautions de d€- 
tails. Helas! les plus grands empires-ne 
se sont pas €croules pour des fautes ecla- 
lantess Youbli. des details amene les 
hautes chutes. Un grain de sable neglige 


fait tomber un colosse. L'histoire est sa— 


bice de ces petits grains. 


R€ussir, c'est jouer aux €checs avec 
une pensee de pure distractionz c'est en- 
trer dans Vesprit de son adversairc et 
deviner tout ce gu'il trame contre vous , 
Test se recueillir dans son esprit pour 
savoir mieux cacher son plan et donner 
le change: c'est destituer cette fatalite 


al6aloire gu'on nomme le hasard etY'cn- 
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chainer avec les nocuds invincibles de Ia 
combinaison 3 c'est se meltre au-dessus 
de cette abstraction gue les tourdis ap- 
pellent le bonheur, en prevoyant tout ce 
gue le succes peut craindre dans une 
lutte engagee avec Yhomme, €tre faible, 
toujours borne dans ses ressources, tou- 
jours vaincu, guand un genie sup€rieur 
Yattague avec une intelligence calme et 


Pr 


un calcul acharn€. 


Surcouf Gtait un tres habile joueur 
d'6checs, comme son 1illustre compatriote 
et mon ami, de Ia Bourdonnais, le petit- 
fils du gouverneur de YInde. Surcouf a 


toujours reussi : Etait-il heureux ? de Ia 
111 | 16 


212 LES DAMNES 


Bourdonnais a toujours vaincu ses ad- 
versaires 3 €tait-il heureux ? Le bonheur, 


c'est Yintelligence au supreme degre, 


t 


Les vieux marins de 1'Inde savent gue 
Surcouf a mis trois bonnes heures pour 
gravir une colline dont on peut alteindre 
lesommeten dix minutes. «ll suffisait, di- 
sail-il, d'un o1seau criardj reveill& en sur- 
saut,dansuneheure de Ia nuit ou loutdort 
dans les bois, pour donner Yalarme aux 
bandits. » Surcouf, dou& @'une dextcrite 
merveilleuse, Ecartait les brancbes avec 
cette delicatesse de mouvemenis guon 
reserve aux sensilives, il les Elevait 


en votiles el les rendait, avec les mc- 


A 
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mes pr€caulions A leur E&lal naturel , 
lorsgue tous ses hommes avaient passe. 
Il fallut op€rer arnsi, jusgu'au sommet. 
La colline garda son silence. Jusyu'a ce 
moment) intelligence etPadresse avaient 


fait Je bonheur. 


Le tour du courage &tait venu. 


Pergant avec Ie sommet de sa t£te le 
dernier voile de feuillages gui cachait 
le repaire des bandits, Surcouf vit, 3 vingt 
pas, sur un terrain nu, la capitale de 
Timor : un amas assez consid€rable de 
hutles de bambous. Ouelgues Etorles 
trouaient le plomb d'un ciel orageux en 


ce moment, et laissaient distinguer dans 
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toute son €tendue cet €pouvantlable nid 
de tigres humains. . 

Le marin breton prit d'une main un 
pistolet 3 sa ceinture, de Yautre sa hache 
d'abordage, et, se tournant vers les siens 
el se grandissant de toute sa taille de 
h€ros, 11 fit le geste gui commande Yex- 


termination et s'€langa le premrer sur le 


repaire des forbans. 


CHAPITRE NEUVIEME 





Les pirates ne dorment gue d'un @ll, 
ditun proverbe de ag IA Au premier 
coup de foudre tombe sur Ia premiere 
hutte, toute Ia bande infernale sereveilla 


en Sursaut et prit les armes. Au meme 
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instant le canon gronda dans Ia caran- 
gue, el son fracas fut-repete 4 Vinfini 
par les Sewa des solitudes. Les plus de- 
termines et les moins intelligents parmi 
les pirates se pr€cipiterent sur le chemin 
de Ja mer pour d€fendre leurs pirogues 
el repousser une descente du haut des 
falaises de roc gui bordent le rivage. La 
ruse de Surcouf diminua ainsi le danger. 
Un combat terrible s'engagea au premier 
carrefour des huttes,la ou vinrent se 
rEunir les pirates gui n'€taient pas des- 


cendus A la mer. 


Les marins attendaient les bandits, 


devant les hultes, et, comme ils €laient 
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tous douts d'une force prodigieuse, ils 
les assommaient d'un coup de hache, et 
se precipilaient ensuile sur les masses 
sombres avec une furie d'elan gui appli- 


guait Yabordage au -combat de terre. 


Surcouf &tait partout: rien ne resistait 
a cet homnme surhumain , gui passait 
entre le fer et le feu comme un protege 
du ciel, renversant tout sur son passagg, 
frappant des deux mains, €crasant du 
pied, &pouvantant avec sa voix, toujours 
debout sur des cadavres, toujours d€fiant 
les blessures et la mort, comme des ac- 
cidents impossibles, des accidents re- 


pousses par un epiderme de bronze 
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trempe par un ange dans le Slyx des 


chretiens. 


A c6t€e de Jui, le comte Raymond, 
calme et gracieux comme dans un assaut 
d'escrime, maniait une de ces longues 
et foudroyantes €pees du moyen -age, 
glaive d'archange exterminateur, trop 
na pour les bras d'aujourd'hui, et 
gul irouaient autrefois les masses sarra- 
zines aux gigantesgues batailles de Da- 


» 


milette et de Mansourah. 


Le prisonnier delivre, Alban Revest, 
executant lejeu irresislible de sa masse 
d'armes, emportait dans un tourbillon 


d'€eclairs les criks, les poignards, les 


- 
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lances, les javelots, toute la ferraille 
empoisonnce sorlie des arsenaux malai- 


sjeliS. 


Le canon grondait toujours du cotle de 
la mer, ct avec des sons si distincts: si 
rapproches, gue les pirates, se croyant 
exposes da un feu d'artillerie, regardaient 
la lutte comme impossible et fuyaient 
a travers les bois en abandonnant leur 
repaire inonde de- sang ct jonch€ de 


morits. 


Le soleil se leva tout d coup comme 
un spectateur curieux gul se montre 
guand Ia bataille est finie et vient-feli- 


citer les vaingueurs. 
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Le comte Raymond se servit du soleil 
comme d'un flambeau pour commencer 
ses recherches et decouvrir dans les 
huttles du repaire le comte Despremonis. 
Personne n'y songeait. Toutes les pen- 
s6es se koma deja vers une seconde 
bataille gu'il fallait nkcessairement li- 
vrer a Vautre bande descendue a la mer 
pour seceurir les pirogues. 

Les femmes et les enfants se precipi- 
laient aux pieds du comte Raymond, gui 
les rassurait tout de suile par un geste 
pacifigue, et leur demandait, avec la voix 
de son interprete, des nouvelles de Yau- 
tre prisonnier francais, le comte Des- 


precmonts. 
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En courant ainsi de hutte en hulte, on 
decouvrit le pere de deux jeunes filles 
esclavess celui-la n'btait pas sorti3 1l 
avait obei a de bons inslincts naturels 
et ne voulait pas se batire contre les 
blancs, de peur, disait-il, de tuer le pro- 
tecteur de ses filles. Cet honorable scru- 
pule pouvait &tre tres ulile au projet et 
a Yidee fixe du comte Raymond. Il fal- 
lait se menga de cet homme pour arriver 


au noble prisonnier de Timor. 


L'explication fut tres courte. L'inter- 
prete Ccouta le recit du pere, et, pous- 
sant un cri de dbtresse, il se retourna 


vers M. de Glavicres et dit : 
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— Le prisonmter Despremonis est mort 
depuis sept mois. On Yaurait vendu vi- 
vant, car, disait le pere, les Malais tien- 
nent lcujours leur parole donnee, mais 
Yappat de Yor avait fait commettre une 
faute, mais 1ls n'ont pas cru tromper les 
blancs en rendant un autre prisonnier 


de leur nation. 


Le comte Raymond ne se contenta pas 
de celte explicalion, guoigue fort natu- 
relle. Il voulait continuer ses visites, et 
le pere des deux esclaves donna tuut de 
suite de nouveaux renseignemenis a 


Yinterprete, gui les transmit en ces ter- 


MES : 
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—U ya icitout pres la cabane du 
chef, on y a conserve tout ce gui ap- 
partenait au comte Despremonis, dans 
Yespoir de retirer de ces objets un grand 


benefice. 


— Courons vite et voyons, dit le 


comte. 


Le pirate fit une objection Aa Tinter- 


prete. 


— Oue vous demande-t-il encore, dit 


Raymond. 


— Il demande protection pour lui et 


ses deux filles, car il se regarde comme 
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Ires compromis vis-a-vis des siens, re- 


pondit Pinterprete. : 


— Dites-lui, reprit Raymond, gue nous 
le conduirons, lui et sa famille, 3 bord 


du Breton. 


Le pere Ecouta, bondit dejoie, et fit le 


signe : : 


— Venez! 


Toutes ces choses furent dites et faites 
en un clin d'ceil, car il fallait rejoindre 
Surcouf et ses marins, dont Yattitude 
annoncait une prochaine reprise d'hos- 


tlite. 
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La case du chef &tait inhabitee, mais 
elle avait une apparence d'ameuble- 
ment, on y voyait plusieurs nattes, deux 
hamacs, et un service chinois de pipes a 


Yopium. , 


Le comte, gui furetait partout, decou- 
vrit derriere une tenture japonaise une 
espece de trophee ou Setalaient un uni- 
forme complet @'officier de marine et 
plusieurs objets de forme curopeenne 
suspendus a de grosses areles polies 
fichees dans le mur de bois en guise de 


cleus. 


Un portefeuille de maroguin vert fixa 


d'abord Yattention du comte:il fut ou- 
yi 17 
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vert tout de suite et referm& avee emo- 
tion et respect. Raymond avait yu una 
paguet de letlres et lu sur la pre- 
mitre adresse, en caractere de -slyle 
feminin, ces mots : A M. le comte Desi 


premonts. 


Presse par le temps, le comte decrocha 
toutes ces religues, se reservant de les 
exaininer plus tard x loisir 3 et, donnant 
Lasannan Yinterprete, il dit au pere et 
aux deux filles de le suivre et de rejoin- 


dre Surcouf et ses marins. 


— Comte Raymond, dit Surcouf dun 
ton sivere en revoyant son ami, vous 


avez merit6 les arr6ts pour huit jours. 
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— Vorci mon excuse, repondit le comte 
en montrant Vuniforme du comte Des- 


»remonts. 


Il faut dire HA era par le feu du 
combat, et absorbe par les preoccupa: 
lions nouvelles, Surcouf avait complete- 
ment oubli& le prisonnier gu'on venait 


delivrer. Lhonneur du drapeau passail 


avant tout. 


Raymond donna tout les details de son 
expedition privee a Surcouf, et ne recut 


guc des cloges. 


— Et vous avez fait cela en si peu de 


temps? ajouta le capitaine. 
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— De pcur de Youblier, repondit le 


comite. 


— Pauvre Despremonis, reprit Sur- 
couf , mais nous le pleurerons plus tard : 
songeons A nous en ce moment. Rien 
mest fim. Jai envoy6 le plus agile des 


notres a Ia decouverte,jet je Yattends. 


Dans le rude combat gui venait d'&£tre 
lvr€, trois marins seulement avaient 
recu des blessures, mais peu graves. 
Surcouf avait invent6 une maxime assez 
paradoxale, celle-ci : — Bak une af- 
faire, il n'y a de bless& gue les maladrois, 


el de tucs gue les debileurs de Ia Mort 
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arrives a Kecheance. — Ilir'y avait pas 


eu de debiteurs echus. 


L eclaireur ne reparaissait pas, et Sur- 


couf (Emoignait beaucoup d'impatience. 


— Oue penses-tu de ce relard ? de- 


4 


manda-til ad Alban Revest. 


— Ah! dit le marin du Bausset en 
poussant un soupir, je pense gue nous 


resterons a Timor. 


— Mais, diable! ce n'est pas mon in- 
tention de rester ici, dit Surcoufen riant, 


le pays est affreux... acheve donc ta pcn- 


see, Alban. 
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-— Oul, capilaine, Il a deux tribusa 
Timor, deux tribus assocites par le bri— 
gandage, la tribu de Fer et Ia tribu de 
Cuivre... Je pense gue la mitraille du 
Breton vient de travailler contre les pi- 


rogues,n'esl-ce pas? 


— C'est fini. Le canon ne tire plus : les 
pirogues sont en logues: jen suis sir, 


je connais mes canonnlers. 


— Ou, mais les pirogues de Ia tribu 
de Cuivre, celles-Ia ne sont pas en com- 
potez il yen a plus de guatre cents dans 
une autre caranyue, plus au sud de 


Pautre c6t6 du Cap. Yai fait Ia traite tout 
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autour de Tile jeleconnais, mon Tinor,: 


comme le Bausset. 


— Je comprends, dit Surcouf, en pre- 


nant unc pose de reflexion. 


Puis il ajouta avec vivacite : 


— Mais il faut attendre encore un peu 
mon eclaireur... Je lui a1 bien recom- 
mande de faire une entaille, de dix en 
dix pas, sur tous les arbres, pour se re- 
connaitre au relourj il ne peut pas s'€tre 


egarc en prenant celte precaution. 


Tous les marins Gtaient debout, 1m- 


mobiles et les ycux fix6s sur le chef. 
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Le comte Raymond seul ne panainait 
prendre aucune part A Ia preoccupation 
g€nerale du moment, il roulait entre ses 
doigts un €tui rond de maroguin ferme 
parun ressort, etil Eprouvait devant em 
religue mysterieuse, Ia tentation febrile 


d'un enfant. 


Le soleil montait en versant une cha- 
lcur torride gue les hommes du Nord 
sport tres bien, car la chaleur 
est Ia vie de tout Je monde, comme le 
froid est la mort. Un paysage affreux et 
sublime entourait cette heroigue poignge 


, n ? : ,. : 
de congueranits : c'€tait Yeruption volca- 


higuc de Timor, soudainement petrifice, 


Pi 
4 
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etse couronnanl, au souflle divin, de 
panaches d'arbres, de touffes d'herbes, 
d'immenses bouguets de fleurs, une ad- 
mirable nature, gui dedaignat la main 
de 'homme, st n'avait eu besoin, pour se 
faire si puissante, gue @'un regard de son 
soleil. | 


- 


D'apres les calculs d'Alban Revest, une 
centaine de pirates avait abandonne les 
hultes pour courir a la mer au premier 
coup de canon: en supposant le nombre 
exact, 11 fallait encore livrer bataille 4 
un ennemi guatre fois plus fort par le 
nombre, mais ce n'€tait pas Ia ce gue re- 


doutait Surcouf : en dechainant scs in- 
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domplable3 marins sur les pirates, lui en 
tete, il comptait bien les traverser au vol 
et rejoindre la mer et le Breton. LA n'&- 
tait pasla difficulte. Il y avaitautre chose j 
a craindre, une jembuscade sur guelgue 
terrain mouvant, une surprise adroite- 
ment preparce avec ceite adresse infer- 
nale gui est Yarme Ja plus terrible des 
sauvages, lorsgu'ils se defendent sur un 
sol dont ils connaissent toutes les res 
sources et tous lesaccidents, et contre un 
ennemi @lranger. 

Enfin, I€claireur arriva, Il ruisselait 
de sueur, et ses pieds laissaient partout 
des traces de sang. Oo Yentoura pour en- 


tendre son recit. 
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Ilavait suivi de loin cent pirales envi- 
ron, gui, apres avoir assiste 3 la d6vas- 
tation de leurs pirogues, avaient gravi 
une montagne gu formait ce promon- 
torre et avait disparu de Vautre col&, en 
seloignant toujours de leurs huttes et 
de leurs familles, comme s'ils ne soup- 
connareni pas Yattague des marins de 


Surcouf. 


— Parbleu! dit Surcouf, cest bien 
ainsi gue j'avais calcul& Ja chosez et 
mes canonniers m'ont admirablemeni 


seconde ! 


Et frappant sur I&paule d'Alban Re- 


vest, il ajouta : 
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— Tuas raison, Alban: je vois clair 
sur mon €chigurer. Il n'y nan de temps 
a perdre... Mes amis, suivez, Aa volre 
droite, les entaitles des arbres, et au pas 
de course jusgu'a la mer... Ou sont les 


deux plus forts” 


Tous se pr€senterent, excepte le comte 


Raymond, toujours occupe de sa religue. 


— Les deux premiers venus, reprit 
Surcouf, “prenez chacun dans vos bras 
une des pauvres filles gui ne pourraient 


pas nous Suivre, et en avant! 


Le trajet fut bientot parcouru. On ar- 


riva sur le bord de la carangue. Les cha- 


- 
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loupes en sortirent comme des flancs 
du Breton, et Yembarguement fut fait en 
vingt coups de rames. Les canonniers 
montrerent Aa Surcouf Yeau du golfe 
toute couverte des debris des piro- 


gues. 


— Bien travaille, dit le capitaine: 


merci! 


Par malheur, la mer gardait un calme 
effrayant, contrari&te assez freguente 
sous Yeguateur. Il semble gue le soleil 
engourdit aussi Yocean indien en Vacca- 
blant de sa chaleur. Les €toiles avaient 


emportt les nuages plombes de Ia nuit, 


( 
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ct la tenture du dieu bleu couvrait te 
dome du ciel, sans laisser sur un seul 
point le signe nebuleux de Pespoir, Ie 


pelit nuage pr€curseur du vent. 


— Par Notre-Dame de Saint-Ceri, dit 
Alban en regardant le ciel indigo, si nous 
sortons de ce mauvais pas, je fais pein- 
dre un ex veto d M. Bringier pour la cha-. 


pelle de Saint-Alban. 


On avait deploye€ toutle luxe des voiles 
sur le Breton, et les deux chaloupes le 
remorguaient lourdement pour le farre 
sortir de la caranguc ct lui donner le 


souffle de Ja pleine mer. 
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— Al Mes bandits ! murmurait Alban: 
ils sont fins comme les renards du grand 
Gabre/ ils saveut ce gw'ils fout. Cette co- 
guine de mer Iravaille pour eux! nous 
filons cing pas a TYheure comme le Bu- 


centaure de Venise! 


p 


Surcouf dissimulait son ingui€tude et 


disait en riant aux canonnters : 


t 


— Otez les boulets, et de Ia mitraille 


jusgu'a la gueule. 


— Cay esi deja, capitaine, repondireni 


les canonniers. 


Lan d'eux ajoula : 
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— Nous avons craint une attague tout 
a Yheure, et, s'ils s'€taientjetes ala nage, 
nous elions frits 5 mais nous avions mis 
tout le long des bastionnages une enfi- 
Jade de cuapea et de cabans, et nous 
avions Vair d'€tre cent A bord. Les ban- 


dils n'ont pas boug€, mais ils ont eu 


alors Yidee d'aller chercher les voisins. 


— Eh bien ! nousattendronsles voisins, 


” 


dit Surcouf. 


— Capitaine, dit Alban, un jour, par 
le vingticme de latitude, au beau milieu 
de Yarchipel des iles Basses, avec le pau- 


vre Marchand, gue Dieu ait son ame! 


Jana 
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nous avons vu le Solide cern€ comme un 


dauphin par mille pirogues. 


— Allons donc! €cria Surcouf, voila 
bien les marins du Midi! jamais les pi- 
rates n'ont mis en mer mille piro- 


gues! 


— Mettez cing cents, reprit Revest: 
lisez le livre du bord : on Va imprime aux 
frais de la Republigue. Vous verrez mon 
nom dans les cadres : Alban Revest du 


Bausset, et... 


— Assez! dit Surcouf avec une l€gcre 
Impatience 3 taisons-nous, si nous vou- 


lons avoir du vent. 


li 15 
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L'anxigic de tous les marins Etait yive. 
Chacun se rappelait cent hiistorres de pi- 
rogues et de forbans, et ce danger, con- 


tre leguel le plus fort courage succombe, 


Gtait d€ja present a tous les yeux. 


Le plus profond silence regnait sur Je 
ponl du navire et sur Ia mer, laguelle 
ne kaisar pas la moindre trace de sil- 
lagej les voiles se collaient aux vergues: 


les lammes les plus delites dormarent 


Immobiles sur les miits. 


Le Breton doublait le promontorre, et 
la mer apparut dans toute son immen- 


sil& lumincuse. Les yeux &tlaient fixes sar 
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la cote snd,"trop voisine encore pour 
n €tre pas dangereuse. Surcouf, gui avait 
des yeux d'aigle, fit un mouvement, ct 
plusicurs tetes s'inclingreni commeponr 


dire oui, puisgue le silence le plus absolu 


Elait recommande. 


La mer se couvrait W'€cume, au milieu 
de son calme plat: on eut cru gu'une 
inyasion de monstres marins sorlait de 
Yabime: on distinguait dja le bruit des 
ramesj, eta mesure gue Vennemi appro- 
Chait, on apercevait un nombre prodi- 
gicux de pirogues gui semblarent voguer 
toutes seules, caraucune t6lc ne se mon- 


trait au-dessus des bois volant 2 fleur 


N 
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d'eau. Sur ce point seul, la mer €tait 
agit&e, mais aulour, le saphir le plus 


tranguille se de€roulait jusgu'a Phorizon. 


“ 


Ouand, 2 Ia veillce, les plus braves 
parmi les voyageurs de PIodg racontent 
ces invasions des pirogues malaises, 1ls 
mettent encore dans leur parole Yemo- 


du peril passe. 


S1 notre Surcouf n'€prouva rien en ce 
moment, C'esi gue son courage savait 
meme dompter les lerreurs nerveuses, 


les plus invincibles de loutes, les &pou- 


vantes de Yimagination. 


CHAPITRE DIXIEME 





€. 


La tactigue des pirates malaisiens est 
fortredoulee des navires surpris par le 
calme plat, surles cdtes de Borneoet dans 
Yarchipel voisin. Si ce n'est pas un vais- 


scau dc haut bord, mont€ par un nom- 
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breux €guipage et d€fendu par de nom- 
breuses pieces d'artillerie, il faut d&se3- 
p€rer du salut. Les pirogues, gouvernant 
a la toue et afleur d'eau, portant chacune 
trois hommes bien arm€s et invisibles, 
aa souvent ils nagent A col€ du bois, 
forment un cercle immense autour du 
navire, puis elles se rapprochent et se 
resserrent, et, 4 une certaine distance, 
les pirates Ta engre etik eaux, at- 
teignent le navire, 'enyahissen par les 
sabords avec une furie d'oiseaux de 
prote, et en un clin d'ceil Yeguipage, 
ecras€ par le nombre, est massacre sans 
merci. Dans les expe€ditions, les pirates 


soni toujours au moins cent conire un. 
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La defense, malgre des acles d'heroisme 
ct tous les effortsd'un courasge de deses- 
poir, succombe presgue toujours. Nos 
vieilles altagues de diligences, 4 main 
armee, sur les grandes routes, sont des 
jeux @enfauils, aupres de ces terribles 


scenes de Vocean Indien. 


Les pirogues Sarrondissaient au large 
avec une admirable symetrie 3 le Breton 
tail le centre d'un cercle noir et delie, 
comme si Yon eut trac€ cette figure de 
g€ometrie avec un crayon a Vaide d'un 


compas d€mesure. 


Surcouf, assis sur le cabestan, char- 
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geait sa pipe avec le plus grand calme, 
comme si le Breton cit Gt6 convi& au 
spectacle d'une joute : les canonnlers 
veillaient, Ia Iance allumee 3 Ja main: 
les marins tenarent leurs doigts & Ia d&- 
tente des carabines, tous avaient Ia 
conscience des p€rils supremes du mo- 
ment, mais pas un de ces males visages 


n exprimait la morndre Emotion. 


Le comte Raymond ne daignait pas 
faire a des pirates I'honneur de $occu- 
per d'euxjil btaitassis a Pecart et rou- 
lait toujours entre ses doigtls Ia religue, 
soupconnant trop ce gw'elle renfermait, 


et h'osant presser le ressort, de pcur 
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delerer sa curiosit6 4 la hauteur dun 


sacrilege. 


Enfin, la tentalion Pemporta, il ou- 
vrit... et Yirritation du soleil indien gui 
remplissait la mer et le ciel en ce mo- 
nieiil, s'€leignil devant Vimage eblouis- 
sante gui frappa ses yeux. On eat dit gue 


le soleil se deplagait. 


Impossible de Ia m€connaitre cette fi- 
gure celeste gui semblait sortir de son 
cadre avec son aurtole nupliale de seize 
ans. Le peintre n'avait pas mis le nom 
d'Aurore au bas du portrait: celui gui 


paurail vu gWune fois Poriginal aurait 
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reconnu Ia copie du premrer coup d'eil. 
Le charme et la grice des traits, la.pu- 
ret€ exguise des contours, la distinction 
ideale des lignes, faisaient oublier Ia 
beaute. Ovelgues lEgeres erreurs du pin- 
ceau, Sur Y&chancrure du corsage sem- 
blaient reveler Yemotion du peintre, 
comme sur le portrait de Ja comtesse 
Brignole, peint dune main tremblante 


par Antonio Van Dick. 


Une voix forte se.fit entendre et dit : 


— Aitention, canonniers! et pointez 


bas! 


Le comtecontemplait toujours L'1mage 
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adorable. Les canons gronderent, et le 


precieux &crin ne futpas ferme. 


Cependant le cercle se r€trecissait tou- 
jours,et Ia mitraille gui pleuvait sur Ia 
mer n'intimidait pas les pirates. L'air 
gardait son silence. Le Breton semblait 
clou€ sur une plaine de saphir pailletee 


de soleil. 


— Il faudrait peut-etre prendre des riz ? 
dit Alban avec le plus grand sang- 


froid . 


Cetic plaisanterie, dile dans un p€ril 


si affreux, excita le rire de tout Yegui- 
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page, et Surcouf memeprit part 4 Yhi- 


larite gen€rales mais 1l fit signe au 


facelieux inopportun de ne plus recom- 


mencer, 


L'€clat de rire fit plus deffet gue le ca- 
non a Poreille du jeune comte de. Cla- 
vietres, ilse crut Je point si mire des 
justes railleries de Yeguipage, et, ser- 
rant le portrait d'Aurore, 1l se leva dun 


air assez confus, et, pour se donner une 


coniecnance, il regarda la mer. 


En cet instant, les pirates changeament 
de manceuvre, ils voyarentgir'ils avaient 


4 comballre, non pas un yaisseau mar- 
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Chand, mais un navire gut, malgrd son 
exigull€, distribuait fort adroitement sa 
mitraille et coulait beaucoup de pirogues. 
Le cercle se brisa, et les pirates se mas- 
serent, daus Veloiguement, sur deux 
points gui correspondatenta la proue et 
ala poupedu Breton el ouil se trouvaient 
aVabri dufeu des deux Ihetesikon Si le 
Breton, favoris& par la brise, eut 6tc 
maitre de ses mouvements, et s'il avait 
pu tourner sur sa guille, il aurait rendu 
leur mancuvre fatale aux pirates, mais 
Il Elait expos& A toutes les mauvaises 


chances de son immobilitc. 


Surcouf, ainsi menaced dans Ia direc- 


“ 
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lion des deux extr&mit€s de son navire, 
mit une chaloupe ala mer, et, a Yaide 
d'un cable de remorgue, il fit tourner le 
Breton, presenta ses deux batteries aux 
pirogues, et commanda un feu partout 
soutenu. Ces decharges firent des ravages 
considerables, parce gue les masses en- 
nemies €laient plus profondes, mais les 
pirates se servaienl des pirogues coultes 
comme de point d'appui et nageaient 


loujours, en les poussanl vers le navire. 


Ouanl aux pirogues intactes, et elles 
etaient trop nombreuses, elles avancaient 


avec une rapidite elfrayante, et les 


nuages de fumte, immobiles sur Ia mer, 
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mer, favorisaient encore la marche de 


Yennemi. 


Le comte Raymond, appuye sur le bas- 
lingage, assistait a un spectacle gue Ver- 
sailles ne lui avait jamais offert. Surcouf 


lui frappa sur Yepaule et lui dit : 


— Je suis bien aise de vous consulter 


sur une chose grave. 


— Parlez, capitaine, dit Surcouf en 


guittant sa pose inclinge de specta- 


teur. 


— Connaissez-vous bien le danger du 


moment” 


— Eh! mon Dieu! dit Raymond, les 
yi 19 
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moments se ressemblent tous. La vie est 


un long danger... 


— Pas desentence, comte Raymond... 
savez-vous gue, dans un guart d'heure, 
nous pouvons Glre envaliis par guatre ou 


ou cing cents bandits ? 


— Apres? demanda le comte froide- 
ment. 
— Apres, mon cher comte, ces bandits 


seront nos maitres... 


— Oh! interrompit le comte,il y a 
toujours la ressource de se faire tuer! 
— Mais mon navire? mais mon Bre- 


ton? mais mon drapcau? demanda Sur- 


couf. 
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— Ah! our, dit Ie comte 3 vous ne you- 
lez pas gue votre drapeau tombe au pou- 
voir de ces marauds... Eh bien! il ya une 


chose toute simple... 


— Ovi, 1nterrompit Surcouf: j'ai al- 
lume ma pipe pour faire le coup... Nous 


sauterons comme le Tonnant 3 Aboukir. 


— Et comme tani d'autres de la ma- 


rine royale, dit le comte. 
Eten disant cela, il essayait de deta- 
cher de sa manche gauche une em- 


preinte de goudron gui Yoffusguait beau- 
coup. 
—Tl ne faut pas croire, ajouta-t-il, 


gue Yh€roisme des marins commence A 
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Aboukir. Nous avons M. de la Clochet- 
terie, le commandant de la Belle-Poule, 
gul... 


' 


— Oh! arr@tez-vous au premier ! inter- 


rompit Surcouf. 


— C'est gue, reprit le comte, ma liste 


serait longue... 


— Raison de plus, dit le marin breton, 
pour vous arr€ler, nous n'avons pas le 
temps de raconter Yhistoire des autres : 


faisons la notre... 


— Eh bien! interrompit Raymond, 
lout esl dit: nous sautons comme la Ne- 


reide sous Louis XVI, laguelle se trouva 
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cernce devant Ceylan par guatre vais- 


Seaux du commodore Jonhston. 


— Nous sautons comme on saute, dit 
Surcouf rien n'est plus ais& : une €6tin- 
celle de pipe surla sainte-barbe, et bonne 
nuit pour tout le monde! en avant pour 


Peternite ! 


— Apres un signe decroix et un in 
manus tuas, dit le comte, on peut partir 
tranguillement, Dieu a sizne le passe- 


port. 


Etil continait a se preoccuper tou- 
jours de Yempreinte de goudron gui 
souillait la blancheur de sa manche: 


aussi ajouta-t-il comme en aparte : 
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— Jene suis pas n& pour Ia vie du 
bord: 11 faudrait refaire sa toiletle A 
chague instant. 

— Vous comprcnez ma position, dit 
Surcouf: je reponds devant Dieu de Ia 
vie de Irente hommes, et j'ai voulu vous 
consulter sur... 

— Mais, interrompit le comte Ray- 
mond, ces trente hommes vous di- 
ralent tous le meme mot : sautons / 
Inutile de les consulter... ce serait 
perdre son temps... Soignez bien votre 
pipe, capitaine: Ja cendre Etouffe le 
feu. 

: Surcouf secoua Ia cendre et montra un 


lison rouge au comte Ravmond. 
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— Gela me rappelle Jean-Bart, dit le 
gentilhomme. Un jour, cet 1Ilustre marin 
fumait sa pipe dans Ia galerie d'Apollon, 
a Versailles. Les courtisans ne crai- 
gnaient pas Yodeur de la poudre, mais 
1ls craignaient Yodeur du tabac. Le roi 
dit a Jean-Bart: — Mais ne perdrez- 
vous donc pas Phabitude de fumer ? — 
Impossible, repondit le marin, je veux 
toujours Gtre pret a faire sauter mon 
vaisseau pour sauver le pavillon. La pipe 
a €t€ invente pour la sainte-barbe. Le 
roi se retourna vers les courtisans et 
leur dit: — Lhonneur du pavillon de 
France est dans Ia pipe de Jean-Bart. Je 


vousS ordonne de (rouver excellente 1 o- 
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deur de la fumee du tabac. Les courti- 
sans acheterent des pipes et firent sem- 
blant de fumer... Il y avait alors des 
courtisans. 

— Avez-vous tout dit,demanda Surcouf. 

— Comme vous voudrez, capitaine. 

— Ouand le momeut sera venu, reprit 
le marin breton, nous nous embrasse- 
rons lous, et je vous ouvrirai le chemin 
du long voyage... 

— En sautant, on raccourcit le che- 
min du ciel, remargua Raymond. 

Pendant ce dialogue, le Breton, tour- 
nantaveclenteur, n'avait cesse de vomir 
la mitraille sur les pirogues, mais Yen- 


nemi avancart toujours 3 c'€taitune marce 
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monlante sur Y Ocean immobile. On les 
apercevait tres distinctement, et par mo- 
ment la mer semblait pavee de tetes 
noires dans une grande €tendue, et tout 
a coupces horribles t6tes disparaissaient, 
on ne voyait plus gue des pirogues vides 
pousstes par des bras invisibles et ne s'&- 
cartani jamais de leur direction. 
Presgue toujours, a chague bordee, Ia 
mitraille trouait la mer, brisait guel- 
gues pirogues et ne tuait personne. 
Le comte Raymond, gui se souvenait 
toujours de Versailles, croyait voir des 
iritons folatrer a la surface des eaux, et 


ilcherchait Amphytrite. 


Cependant les tritons devenaient me- 
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nacants et terribles, et un tres court cs- 
pace les s€parail du navire. Le jeune 
comte de Clavieres regarda Surcouf 
comme pour lui dire: 

— Eh bien! le moment est-il venu de 
nous embrasser ? | 

Surcouf fit le signe gui veut dire : 

— Pas encore. 

AGRe le comte se mit a Vecart, ouvrit : 
Yecrin du portrait d'Aurore, en arracha 
Yivoire, couvrit de baiser une image di- 
vine, Ia Mata sur son cceur et boutonna 
sa veste 6troitement. 

Cela fait, il reparut au milieu de ses 
camarades avec un visage radieux de 


serenile. 
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Alban Revest secoua Ia tete avec me- 
lancolie et agita ses levres en regardant 
Surcoul. 

-— As-tu guelgue chose de bon 4 dire? 
lu dit le capitaine. 

— Non, repondit le marin provencal. 

— C'st €gal, parle, repril Surcouf, je 
te le permets. 

— Capitainc, reprit Alban, cela me 
rappelle le plus beau jour de ma vic. 
Notre vaisseau le Solide, gui merilait son 
nom, guoigw'il ne fat pas fin voilier, 6tait 
a Yancre devant Vile capitale des Mar- 
guises de Mendoce, une mer magui- 
figue. Savez-vous ce gue nous vimes ar- 


river? 
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—— Voyons, depcche-toi, gue vites-vous 
arriver? 

— Ah! ce neest pas un conte, capi- 
laine, cest imprime dans le voyage du 
capitaine Marchand, tout le monde peut 
le lire... 

— Veux-tu donc achever! dit Surcouf 
avec impalience. 

— Nous vimes arriver 3 la nage toutes 
les jeunes Mendocaines, il y en avait 
plus de mille, je crois  elles monterent 
34 bord en riant comme des folles, nous 
volerent jusgu'a notre derniere €pingle 
et notre dernier mouchoir, et se lance- 
renta la mer, sans &chelle, et emportant 


lout ce gu'elles avaient vole. 
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— Eh bien! dit Surcouf, gue signifie 
ton histoire ? 

— Capitaine, elle signifie gue j'aime- 
rais Micux voir encore nos jeunes Men- 
docaines yue ces faces de maudits gui 
couvrent la mer. 

— Sois tranguille, dit Surcouf, tout a 
a Yheure tu ne les verras plus. 

— Oui, guand ils nous aurons tous 
avale, murmura le marin provengal. 

— Enfants! cria Surcouf, 3 babord! 
2 tribord! 4 Yavant! a Yarriere! la ha- 
che aux poings ! Canonniers, fermez les 

sabords. 

Au meme inslant, on vit sorlir de 


Yeau Yavant -garde des demons de Ia 
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mer: les t&les seules se montrarent avec 
les chevelurcs noires collees sur les tem- 
pes. Puis des centaines de griffes, armtes 
de poignards, se cramponnerent au bois 
du navire, et des cris sauvages retenti- 
rent sur la mer, pour accelerer la mar- 
che de toute Yarmee, gui ne se montrait 
gue par intervalle, et pour les besoins de 
Ia respiration, car elle mageait entre 


deux eaux. 
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